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document caché 


DIPLOMES: Fin des 
LISTER RTON TANT S 


HuBERT BEUVE-MÉRY, DIRECTEUR DU € MONDE » 


AU SOMMAIRE : 


EN COUVERTURE, — Cette semaine, de nou- 
bte Re velles centaines de mil- 
lions de francs font irruption dans la presse fran- 
£aise, « Le Temps de Paris » paraît mardi pro- 
chain, à 8 heures de l’après-midi. Mission : substi- 
tuer son influence à celle du « Monde » dirigé par 
un homme singulier : Hubert Beuve-Méry (pp. 12, 
13 et 14). 


RAPPELES, — Au cours d’un très long et dra- 
SRE matique Conseil des ministres, la 
décision de rappel des disponibles a été prise. 
MM. Mendès-France, Defferre, et quelques autres 
partisans de l’envoi des renforts, ont fixé au gou- 
vernement un délai précis pour que l'orientation 
de sa politique en Algérie soit entièrement modi- 
fiée, Pour que les jeunes rappelés ne se battent 
Pas pour une cause condamnée d’avance (pp. 3-4). 


M. MARROU, — Un professeur à la Sorbonne 
Te écrit que la France doit rester 


Le Temps... c'est de l'argent. 


(Proverbe anglais.) 


fidèle à elle-même, à sa mission de justice et de 
liberté. La police, sur ordre du ministre de la 
Défense nationale, surgit à son domicile pour 
«chercher sur quels documents il a fondé les 
thèses de son article », Authentique (p. 5). 


LES FUITES, — Ce Baranès, au centre du pro- 
cès et au centre de la confusion 
volontaire que l’on s’efforce de créer, est pourtant 
parfaitement « décortiqué » par un document offi- 
ciel — mais personne, apparemment, au Tribunal 
militaire, ne veut s’en apercevoir (p. 5). 


FORUM. — Les questions les plus intéressantes 

que posent les lettres de nos lecteurs 
seront désormais soumises chaque semaine à 
ceux qui peuvent le mieux y répondre. Cette 
semaine : Veut-on vraiment supprimer les bêtes 
à concours ? Faut-il renoncer à négocier en 
Algérie ? Pourquoi les communistes soutiennent- 
ils le gouvernement ? (p. 7): 


« PARIS EN PARLE, — Grace Kelly, dans une 
RE Ve ET ie lettre que vient de rece- 
voir Raïinier de Monaco, confesse ce dont on rêve 
pour elle (p. 16), — Mme Rousseau ne peut 
pas trouver des enfants pour tout le monde 
(p.11).— Fred Ebel voulait arriver à l’heure à 
un rendez-vous, Deux hommes sont morts pour 
que sa volonté soit faite, Lui aussi (p. 11). — 
Arthur Rank, l’ogre qui se sert des pin-up pour 
servir la volonté du Seigneur, reprend la tête du 
cinéma anglais (p. 15). — Julien Duvivier nous 
propose un Jean Gabin au cœur aussi tendre que 
ses filets de bœuf (p. 16), — Les lettrés chinois 
perdent 9.965 caractères pour que la culture ne 
soit plus un privilège (p. 20). 


La semaine prochaine : 


ANDRÉ MALRAUX 

























































































Les lettres doivent être adres- 
sées à la rédaction de 
« L'EXPRESS » 
91, Champs-Elysées, Paris (8°). 
Tél. : ELY 88-61. 


La vérité 





Retour de vacances, je trouve votre 
numéro. du 6 avril (« L'heure de démis- 
sionner ») qui soulage notre cons- 
cience, à nous qui avons vote pour le 
Front Républicain, (..) 

Le vrai courage, disait Jaurès, c’est de 
dire : Non au mensonge triomphant qui 
passe, Vous l’aviez eu quand nos adver- 
saires étaient au pouvoir. Et bien d’au- 
tres avec vous, qui aujourd’hui chantent 
sans aucune gêne la palinodie. Et vous, 
quand vos amis sont au pouvoir, obsti- 
nément, vous continuez à dire la vérité. 
Cu) 

Votre éditorial m'a fait le même plaisir 
que le premier « V » que j'ai vu tracé au 
charbon sur un mur. 

Paul HiLLAIRET, 
Clermont (Oise). 


Abandon de poste ? 


Eh bien ! je me demande ce que pen- 
seraient les lecteurs de « L'Express » (du 
moins, je le suppose, nombre d’entre eux) 
dans le cas où l’injonction de M. Servan- 
Schreiber viendrait à être suivie d'effet. 
Car si le président du Conseil, dans les 
circonstances présentes, décidait de 
« laïsser la place », ne serait-on pas en 
droit de l’accuser de lâcheté, voire de 
désertion ou d’abandon de poste ? Or, 
M. Guy Mollet est un «honnête homme» : 
M. François Mauriac lui-même a bien 
voulu le reconnaître. Il appartient done 
au:seul parlement de le « démissionner ». 

Jean Duran, 
Château Campourière, Marseille, 


Confiance maintenue 





Comme beaucoup, j'ai cru en vous, et 
j'ai voté pour le Front Républicain, 

Vous nous avez demandé de faire con- 
fiance aux leaders du Front Républicain. 
Ils gouvernent aujourd’hui et mènent la 
politique qu'ils croient possible et con- 
forme aux intérêts de notre grand pays ; 
cette politique bien que restant dans la 
ligne dé la déclaration ministérielle, que 
vous avez approuvée, n’a pas l’heur de 
vous plaire. 

Vous vous seriez donc trompés sur leur 
valeur, et sur leur honnêteté ! Dans ce 
cas, vous nous auriez également trompés. 
Vous leur retirez votre confiance, faites 
donc ! Mais moi je la leur maintiens, et 
c’est à vous que je la retire. 

CH. Danes1, 
Argenteuil, 


[Nous croyons à l'honnêteté et à 
la sincérité du président du Con- 
seil; et nous l'avons dit. C'est 
pourquoi nous avons suggéré que 
si la politique de négociation pa- 
cifique en Algérie — à laquelle il 
s'était engagé — ne lui paraît pas 
possible à mettre en œuvre main- 
tenant, il doit le dire, et se retirer. 
Nous avons fait confiance à des 
engagements politiques. Nn.re de- 
voir à l'égard de nos lecteurs est 
‘le dire clairement et franchement 


notre sentiment sur la manière 
dont ils sont tenus, quels que 
soient les hommes au pouvoir.] 


Lettre à M. Guy Mollet 


C'est maintenant avec angoisse que cha- 
que matin nous lisons les gros titres 
concernant la guerre en Algérie. Allons- 
nous être appelés : oui ou non ? 


Oserez-vous nous jeter, nous qui som- 
mes la France de demain, dans une guerre 
qui nose pas dire son nom, et qui est 
peut-être le dernier moyen pour üune poi- 
gnée de colonialistes de défendre des in- 
térêts et des privilèges 2. 

Faites la paix et vous nous aurez tous 
avec vous pour faire triompher la seule 
politique capable d'affirmer aux yeux du 
monde et de nous-mêmes la grandeur de 
la France. 


C'est avec angoisse, mais néanmoins 


‘ cenfianse, que nous attendons votre ré- 


ponse. 
Un groupe de jeune de l'Atelier 
CRO-EC d'Air France, Orly. 


Le pays vivant 





Vous êtes restés fidèles à l’idéal du 
Frort Républicain. 

Vous  apparaissez malheureusement 
bien seuls. De trop nombreux députés 
élus avec ce programe l’ont déjà oublié 
volontairement, Qu'ils se gardent cepen- 
dant de prendre leurs électeurs pour des 
dupes. Tout finira par se payer, Espérons 
seulement que notre patrie ne pâtira pas 
des erreurs qu’ils auront commises avant 
d’être mis hors d’état de nuire. 

En continuant à lutter et à représenter 
le pays vivant, vous les empêcherez peut- 
être de commettre des fautes irréparables, 
en faisant entendre la voix de la raison 
avant qu’il soit trop tard. 


Michel Mresxi, 
Saint-Prix. 


D'accord avec Mauriac 





D'accord contre larrestation de Bour- 
det. 

! Faure lui-même n’a jamais osé aller si 
oin. 

D'accord avec Mauriac, le grand Mau- 
riac que, malgré des divergences secon- 
daires, je vénère et respecte. Il est l’hon- 
neur de la France ! 

D'accord avec Mauriac et avec les évê- 
ques français et algériens. « La paix ne 
peut pas jaillir d’un bain de sang ». 

Mais Guy Mollet est-il aussi sincère et 
honnête que vous le croyez ? 11 est hu- 
main de se tromper ; mais persévérer, 
c'est diabolique. 


J. B. 
Egiletons. 


60.000 francs par an 





Je pense qu’il serait utile de porter à 
la connaissance du public un petit fait 
qui, bien que d’une portée limitée, est 
en lui-même assez scandaleux. 11 s’agit 
de l’aide apportée aux étudiants, et plus 
précisément ici, des prêts d’honneur ac- 
cordés par l’université à certains élèves 
nécessiteux des grandes écoles. Ces prêts 
d'honneur viennent d’être brusquement 
réduits de 60 %. Autrement dit, au lieu 
de 150.000 francs qui étaient accordés les 
années précédentes, il faut maintenant 
passer l’année avec 60.000 francs. 

Ce n’est pas pour cela que nous avons 
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COURRIER 


voté pour un gouvernement de gauche en 
janvier dernier, 
C. Vicnazy, 
Paris. 


Nimbus d’abord 





Très amusant votre « papier » sur les 
séries dessinées. Toutefois, vous dites 
qu'Arabelle était la première série des- 
sinée française. C’est une erreur. La pre- 
mière série dessinée française, paraissant 
régulièrement dans les quotidiens dépuis 
1934, est le professeur Nimbus. 


Le secrétaire général 
d « Opera Mundi », Paris. 


Préfaces de Mairaux 


Je relève dans la courte introduction à 
l’article de Manès Sperber : « Tué, je vi- 
vrai. », une erreur concernant le nombre 
de livres préfacés par André Malraux. 


Vous en comptez trois si je ne m’abuseé : 
« Sanctuaire », « L’Amant de Lady Chat- 
terley », « Qu’une larme dans l'Océan ». 


Or, j'ai lu dans la N.RF. de janvier 
1955, un essai d’A. Malraux intitulé « Sur 
Saint-Just» qui selon la note de la ré- 
daction devait servir de préface à un 
livre d’A. Olivier « Saint-Just et la force 
des choses », 

Pris de doute je consultai la biblio- 
graphie des œuvres de Malraux donnée 
par Gaétan Picon dans son remarquable 
« Malraux par lui-même ». 


J'y découvris alors trois autres livres 
préfacés par Malraux, à savoir : « Indo- 
chine S.O.S. », d’A. Viollis ; « Temps et 
Destin », « Essai sur A. Malraux », de J. 
Delhomme ; enfin une lettre préfacée pour 
l'ouvrage du général Jacquot : « Essai 
de stratégie occidentale » — sans compter 
deux introductions pour des livres d’art. 

Au lieu de trois j'en ai trouvé sept et 
même neuf. 


Mais si le rédacteur de cette introduc- 
tion n’a voulu énumérer que les livres 
étrangers préfacés par André Malraux, il 
aurait bien pu le dire. 

J. FouizEeroN, 
Billy-Montigny. 


[André Malraux écrit lui-même, 
dans son introduction à Sperber, 
qu'il n'a préfacé que trois livres. 
Nous aurions dû préciser en effet 
que ce chiffre ne concernait que 
les romans.] 


Majorité à 18 ans 


Permettez-moi de suggérer à « L’Ex- 
press » de lancer une campagne pour 
abaisser à 18 ans l’âge de la majorité. 
Votre hebdomadaire est lu par un grand 
nombre de jeunes, qui accueilleraient 
cette idée avec enthousiasme, 


Avantages de la majorité à 18 ans : 


— politiques : un plus grand nombre 
d’électeurs dynamiques, ennemis de 
« l’immobilisme » ; 


— juridiques : cessation de la respon- 
sabilité des parents ; 


— sociaux : possibilité pour les jeunes 
de choisir la carrière de leur choix sans 
attendre 21 ans, d’où amélioration des 
rapports entre parents et enfants, 


r 


R._ DELOYE, 
Besançon. 


Le drame inutile 





« Le drame inutile » (trucs anticoncep- 
tionnels). Je ne vous parle pas du fond 
de la question, ce serait trop long (il 
n’est pas faux de dire « la législation est 
une chose, la conscience en est une au- 
tre, une législation n'empêche pas les 
catholiques d’obéir à leur conscience » — 
ce n’est pas faux, mais c’est tout de même 
un peu trop simple). Je vous parle seu- 
lement tactique — je ne vous parle pas 
en tant que catholique, je vous parle en 
tant que « supporter » du journal, et je 
vous dis ceci : 


1. C’est un fait qu’à tort ou à raison 
les autorités ecclésiastiques sont polari- 
sées là-dessus : vous pouvez en hausser 
les épaules, vous pouvez même en éclater 
d’un rire gaulois, ça ne me choquera au- 
cunement mais le fait reste là. 

2. C’est un autre fait qu’il y a pour 
votre (ou notre, si vous voulez me per- 
mettre de m’y incorporer) équipe un pro- 
blème, pas facile, de liaison avec cer- 
tains milieux catholiques. 







ALSACIENNE sa 


HOENHEIM (8::-Rhin) 































Or quels étaient les agents de liaison, 
sinon des hommes comme Hernu et Pa. 
nier (qui sont venus sauf erreur à la 
grande réunion Témoignage chrétien il 
n’y a guère) et qui encadrez-vous en 
page 9 pour les signaler à l’attention des 
gens que cette querelle de l’anticoncep. 
tion peut intéresser ? Les mêmes. 


Je pense que c’est une gaffe (bien en. 
tendu, vous ne pouvez empêcher Hernu 
et Panier de faire ce que bon leur sem. 
ble, mais vous êtes trop bon journalistes 
pour ignorer qu’il y a une façon de met. 
tre les choses en pages) — à moins que 


ce ne soit exprès mais alors pourquoi 
diable ? ‘ 
ANDRÉ F, 
Paris. 


[Nous avons pris, Sur ce pro- 
blème grave, une position qui, 
vous ne pouvez pas l’ignorer, heurte 
parfois, mais rencontre autant 
d'écho dans les milieux les plus 
profondément catholiques que 
dans les autres. 

Nous ne pouvons pas cacher à 
tous ceux qui nous ont apporté 
leur approbation et l'offre de leur 
concours que cet appui a été effji- 
cace. 

Tous nos lecteurs sont, à nos 
yeux, également respectables dans 
leurs convictions.] 





Mots croisés n° 26 


LH HE IV OV VE VIE VIII 


HORIZONTALEMENT : 1. Une écriture, 


une cerise, une épingle. — 2. Sorte de 
rosée du soir. — 3. Suppose une discrimi- 
nation ; Ses réponses manquent d’impré- 
vu. — 4. On la conjure avec insistance 
de sefaire ; Plus gros, en principe 
pour l'hoir. — 5. Salée. — 6. En épe. 
lant: département ; Goémon. — 7. Ne moi- 


sit pas à la cave, 
mais ne s’y boni- 
fie pas non plus; 
Appuie ; Un métal 
blanc. — 8. Orüre 
en rapport ave 
une sécurité. — 9, 
Numéro d’un au- 
dacieux; Ne va pas, 
en ville, où il veut, 
— 19, Pousse l’apé. 
ritif. 

VERTICALE. 
MENT : L. Les dis- 
tances s’y com 
tent en années. — II. Sa lyre fut inspirét 
par un incendie ; solidé, chez Crésus. 
— I. Rendre noir ; entre nom et sur- 
nom. — IV. Suivi peut-être par le héron; 
Roi de Judée qu’on a décapité, — V. Un 
peu moins fréquent depuis l’anesthésie; 
Ne se fait pas sans scènes. — VI. Ques- 
tion fréquente à propos du service; Ne 
justifiait tout de même l'asile. — VII. Se 
chante aux Rameaux. — VIII. Le propre 
de la chapelle. 


Solution du n° 25 
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Les grandes marques 


d'articles en caoutchouc 


TETINES RITA 


THE SELECT 
DIAMANT 


LES BIBERONS 
INCASSABLES 
RITA-DIAMANT 


Toute une fabrication 
d'articles d'hygiène impeccables 












TOUTES PHARMACIES 
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13 AVRIL 1956 


GOUVERNEMENT 





| Le grave débat 


ANS la nuit de mercredi à jeudi, 

après un Conseil des ministres 
qui a duré plus de 6 heures, inter- 
rompu seulement quelques instants au 
moment du diner, le gouvernement a 
signé les décrets de rappel des dispo- 
nibles. Cette décision, que le président 
du Conseil repoussait de semaine en 
semaine, mais qui ne pouvait finale- 
ment plus attendre, a été prise au bout 
de quatre journées de crise presque 
ininterrompue à l’intérieur du gouver- 
nement, 

Les divergences sont si graves en- 
tre des membres importants de l’équi- 
pe ministérielle que l’on avait même 
envisagé des démissions éventuelles. 
Mais ceux qui ont le plus nettement 
manifesté, dans la nuit de mercredi, 
leur désaccord avec la politique algé- 
rienne de MM. Guy Mollet et Lacoste, 
ont également indiqué qu'ils ne vou- 
laient pas, en se désolidarisant immé- 
diatement, donner à penser qu’ils dé- 
savouaient les mesures de renfort mi- 
litaire, alors qu’au contraire ils les 
souhaitaient plus massives et plus ra- 
pides. 

En conclusion d’un exposé critique 
précis, touchant à tous les aspects de 
la politique suivie en Algérie, M. Pier- 
re Mendès France a déclaré, comme 
la presse l'a révélé le lendemain, que 
si, dans les semaines qui viennent, 
— et au plus tard dans un mois — 
l'orientation de cette politique n'avait 


:pas été entièrement modifiée il ne 


pourrait plus continuer à la caution- 
ner par sa présence au gouvernement, 


Deux ministres socialistes au moins 


— AU SERVICE DE QUI ? 


SERVAN-SCHREIBER 


D“: dizaines de milliers de 

jeunes Français vont être 

ramenés sous les dra- 
peaux dans les jours qui suivent. Le 
fait que toute la droite réactionnaire 
et colonialiste, de Paris et d'Alger, 
s'en réjouisse bruyamment, avec ses 
journaux, n'est pas une raison sufli- 
sante pour que cette mesure, en soi, 
doive être condamnée. Notre position 
n'a pas varié : elle était la même déjà 
sous le gouvernement Faure-Pinay, 
lorsqu'il prit une mesure semblable : 
la présence militaire française en 
Algérie est une nécessité absolue, 
surtout en vue d'une négociation de 
paix. 

Nous avons même regretté que le 
président du Conseil montre une telle 
timidité et hésite aussi longuement de- 
vant ces décisions indispensables. 

Si aujourd'hui des hommes, jeunes 
et actifs, sont arrrachés à leur travail, 
à leur foyer, à la construction de leur 
vie et de la nation: si un certain 
nombre d'entre eux sont appelés à 
trouver la mort en Afrique, en se bat- 
tant sous les couleurs françaises, nous 
répétons, aujourd'hui encore, au mo- 
ment où la décision de rappel est 
prise, que tous les hommes publics 
— au Parlement et dans la presse — 
qui auront souhaité cett. mobilisation 
en partagent la responsabilité. Et nous 
sommes parmi ceux-là. 


: 
++ 


OTRE devoir, dans ces gra- 

ves circonstances, est alors 

impératif. Il faut poser la 
question qui commande le: destin de 
tous ces hommes mobilisés : au service 
de qui vont-ils se battre ? 

Les mesures odieuses et ridicules de 
la police aux ordres du parquet mili- 
taire et de son chef (le ministre de 
la Défense nationale), destinées à in- 
timider et à faire taire les hommes 
libres — professeurs et jsurnalistes — 
ne nous empêcheront pas de poser 
cette question. 

Elles ne nous empêcheront pas non 
plus d'y répondre. On ne peut pas 
accepter la responsabilité d'envoyer 
des hommes se faire tuer et leur ca- 
cher la vérité. Depuis qu'il y a une 
République dans ce pays, les citoyens 
ont cessé — ou devraient avoir cessé 
— d'être des mercenaires. 
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MM. DEFFERRE, GUY MOLLET, LACOSTE ET MENDÈS FRANCE ARRIVANT AU DERNIER CONSEIL DES MINISTRES 


Les divergences se sont encore aggravées. 


ont pris des positions encore plus 
tranchées que celle du leader radical, 
M. Gaston Defferre, en particulier, a 


par J.-J. 


Nous posons la question : au service 
de qui? 

Voici la réponse donnée par le parti 
même du président du Conseil : « Au 
service des milliards des colonia- 
listes » (1). Car il est, hélas ! incontes- 
table que ce qui était vrai il y «a six 
mois, sous un gouvernerrent réaction- 
naire, est encore vrai, aujourd'hui, 
sous le gouvernement de gauche qui 
a été porté au pouvoir pour y mettre 
un terme. 

Point par point, la volonté de chan- 
gement que le gouvernement était 
chargé de mettre en couvre, dont il 
affirmait — au moment où il sollici- 
tait les suffrages populaires — la né- 
cessité, a été tenue en échec par les 
puissances colonialistes, à Alger et à 
Paris. 

La capitulation devant l'émeute, le 
6 février, et l'abaridon du général 
Catroux, ont été présentés, à ce mo- 
ment, comme un recul tactique, tempo- 
raire, destiné à mieux préparer les 
grandes réformes qui devaient bouie- 
verser la situation de l'Algérie, la 
condition des musulmans, l'équilibre 
des forces politiques. 

Ce fut le rontraire : MM. Guy Mollet 
et Lacoste ont continué à proclamer 
de vertueuses résolutions (d'ailleurs 
dans des interviews curieusement ré- 
servées aux journaux les plus réac- 
tionnaires — «L'Aurore », «Jours de 
France », « Le Journal du Parlement », 
« L'Echo d'Alger », etc.), mais dans les 
actes, rien, aucune décision n'a été 
exécutée qui lèse si peu que ce soit 
ces grands privilèges féodaux qui font 
de l'Algérie une terre d'injustice et de 
haine — rien qui puisse mettre le 
combat de la France au service de 
la liberté et de la justice. 


‘ETAIT là tout le débat — 

mais il est le plus grave 

qui soit — entre les hom- 
mes opposés au Conseil des ministres, 
autour du rappel des disponibles : au 
nom de quoi vont-ils combattre ? 
Va-t-on continuer de les envoyer, four- 
née après fournée, défendre un ordre 
féodal et raciste contre un peuple en 
rébellion; ou bien aura-t-on le cou- 


longuement exposé que derrière l’ob- 
jectif théorique qui consiste à € créer 
les conditions des élections libres > on 


rage de prendre les décisions politi- 
ques, difficiles, pénibles, qui pour- 
raient mettre cette force française au 
service d'une volonté incontestable 
de paix, acceptable pour les musul- 
mans comme pour les autres ? 

J'entends les cyniques qui se mo- 
quent de questions aussi théoriques, 
aussi abstraites: ils ne comptent, 
eux, que le nombre d'hommes et le 
nombre de mitrailleuses, puisqu'il 
s'agit maintenant d'une épreuve de 
force. Qu'ils prennent bien garde, 
même dans leur ordre de pensée : 
car cette question, apparemment 
tout abstraite, de la justice d'une 
cause pour laquelle on se bat, ce 
n'est rien d'autre que la question de 
savoir si l'on peut être vainqueur ou 
non — ce qui les intéresse sans aucun 
doute. 


+ 
++ 


IEN sûr l'Algérie n'est pas 

l'Indochine, pour de multi- 

ples raisons stratégiques. 
Mais ne soyez pas trop vite rassurés 
par ce slogun confortable. Car se bat- 
tre pour le domaine de M. Borgeaud 
serait une entreprise aussi vaine, 
aussi folle que se battre pour les 
mandarins de M. Bao Dai: les distan- 
ces n'y font rien, et la couleur de la 
peau des hommes non plus. C'est vrai 
désormais du Pôle Nord au Pôle Sud : 
on ne peut plus vaincre, ni résister, 
qu'en ayant la justice de son côté. 

Nous avions tous cru que le rôle 
du nouveau gouvernement était de la 
mettre du côté de la France. 

Nous prenons, envers ces jeunes 
hommes mobilisés un engagement 
d'honneur : aucune mesure d'intimida- 
tion ne nous empêchera de dénoncer, 
aussi souvent et aussi longtemps qu'il 
le faudra, tous ceux qui exigeront de 
la jeunesse de ce pays le plus haut 
courage physique et moral sans avoir, 
eux, le courage politique — comme 
ce serait leur devoir, comme c'était 
leur contrat — de briser l'ordre féodal 
et policier qu'aucune armée au monde 
ne pourrait réussir à Céfendre contre 
‘explosion de tout un peuple. 


J.-J. S.-S. 


(1) Appel du parti socialiste du 30 sept. 








s’engageait en fait, plus profondément 
de semaine en semaine, dans l'épreuve 
de force militaire qui rassemble rapi- 
dement toute la population musulmane 
autour des rebelles contre nous. 


On a suggéré — sans que personne 
réponde à cette argumentation — que 
la négociation politique, à laquelle il 
faudra de toute manière aboutir avec 
les musulmans, sera beaucoup plus re- 
doutable au terme de plusieurs mois 
de guerre qu’elle ne pourrait l’être au- 
jourd’hui. Croit-on qu’à l'issue d’élec- 
tions qui seraient vraiment libres, 
après des mois de guerre et de mas- 
sacres, les élus musulmans négocie- 
raient avec nous sur des basés moins 
intransigeantes que ne le feraient ac- 
tuellement les chefs des maquis ? Et 
s’ils décidaient, ces élus que nous au- 
rions cautionnés, de proclamer et d’im- 
poser alors l’indépendance de l’Algé- 
rie, quels seront nos atouts pour s’op- 
poser à eux ? Alors qu'aujourd'hui, ou 
dans les prochaines semaines, nous 
pouvons opposer notre action mili- 
taire éventuelle à toute exigence qui 
serait jugée inacceptable au cours 
d’une négociation ; et nous aurions 
alors une grande partie de l’opinion 
musulmane avec nous. 


M. Lacoste se défend 


Les divisions au sein du gouverne- 
ment ne suivent pas du tout les lignes 
de parti, M. Pierre Mendès France est 
beaucoup plus proche de MM. Gazier, 
Savary, Defferre, tous socialistes, que 
de plusieurs ministres radicaux com- 
me M. Bourgès-Maunoury, qui soutien- 
nent — et au-delà — les positions de 
M. Robert Lacoste, 

Après avoir entendu les critiques 
qu’on adressait à sa politique, le mi- 
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nistre résident a expliqué ses objec- 
tifs. 

11 considère que, dans les cinq mois 
qui viennent, la tentative militaire de 
rétablissement de l’ordre contre les 
maquis rebelles doit avoir le pas sur 
toute autre. Des élections ne seront 
possibles que si d’abord la présence 
militaire française est incontestée. 
Comme cet objectif est déjà suffisam- 
ment difficile à atteindre par lui- 
même, M. Robert Lacoste refuse éner- 
giquement de se créer d’autres diffi- 
cuhés en provoquant une résistance, 
ou même une hostilité, de la part des 
Français d'Algérie. Il refuse, dit-il, 
« d’avoir à se battre sur deux fronts », 

Il met en œuvre un certain nombre 
de réformes importantes d’ordre admi- 
nistratif et économique, pour donner 
aux musulmans les preuves tangibles 
de la bonne volonté française. Ainsi il 
a demandé la dissolution de l’Assem- 
blée algérienne, actuellement discrédi- 
tée, et il crée en Kabylie une zone 
témoin pour les réformes agraires. 


Un cas éclatant 


Mais en analysant les textes prépa- 
rés pour les projets des réformes 
agraires, On fait la preuve, sans 
peine, que les fonctionnaires qui 
les avaient préparés en avaient habi- 
lement modifié le sens et diminué la 
portée. En définitive, l’application de 
ces textes, tels qu’ils étaient rédigés, 
ne pouvait aboutir à aucune modifica- 
tion importante du statu quo en Algé- 
rie. Conclusion : aussi longtemps que 
l’on n'est pas décidé à porter énergi- 
quement le fer dans la plaie, à prati- 
quer une refonte complète des servi- 
ces de l’administration, et à prendre 
les mesures politiques qui braqueront 
les privilégiés d’Alger, tous les plans 
théoriques du gouvernement se rédui- 
ront, dans la pratique, à la répression 
militaire pure et simple. 

MM. Robert Lacoste et Guy Mollet 
sont convenus que les textes étaient 
préparés d’une manière regrettable et 
« qu’ils allaient être modifiés ». 


Mais les ministres qui sont en 
désaccord avec la ligne actuelle 
ont indiqué qu’il ne suffisait pas de 
faire preuve de bonne volonté, 
même sincère, sur tel ou tel point par- 
ticulier : c’est toute l’orientation gé- 
nérale qui est à reprendre, et dans les 
toutes prochaines semaines. Il y a déjà 
deux mois et demi de perdus. 


Avant le 15 mai 


Le débat s’est élargi, tout naturel- 
lement, aux autres manifestations de 
la politique gouvernementale ; en 
particulier les mesures policières 
qui ont été prises, à l’instigation du 
ministre de la Défense nationale, con- 
tre M. Claude Bourdet, puis contre le 
professeur Henri Marrou (voir 
page 5). 

M. François Mitterrand, garde des 
Sceaux, à vigoureusement manifesté 
son désaccord avec des actes aussi 
ridicules et qui risquent d’atteindre 
profondément le moral de toute la 
partie libérale de l’opinion sur la- 
quelle précisément le gouvernement 
devrait s'appuyer. 

Le président du Conseil a essayé 
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de ramener un peu d’harmonie 
en cherchant à mettre en valeur 
les points sur lesquels les ministres 
pouvaient être d'accord. Il n’a pas eu 
de grandes difficultés puisque l’ob- 
jectif immédiat était de signer les 
décrets de rappel des disponibles et 
qu'aucun ministre n’y faisait opposi- 
tion. Mais il a dû constater que, au 
delà de cette mesure immédiate, les 
divergences au sein du gouvernement 
s'étaient, au contraire, considérable- 
ment accentuées. 

Avant le milieu du mois de mai, le 
crédit politique qui lui a été ouvert 
sera, si son orientation demeure la 
même, sans aucun doute, arrivé à 
épuisement. 


IMPOTS 


La réforme « en blanc » 
ETTE fois, c’est décidé. M: Guy 
Mollet l’avait promis dès sa décla- 
ration d’investiture ; il vient dele ré- 
péter ; M. Ramadier confirme : le gou- 























souhaiteront lui poser. 


C2 il y a dix- 
huit ans qu'on 
a commencé à par- 
ler de « retraite des 
vieux ». Jusque là, 
était appliquée la 
phrase de saint 
Paul : « Qui ne tra- 
vaille pas ne man- 
ge pas”, jointe à 
un éloge de l'épar- 
gne. 

Une société qui 
ne s'occuperait pas 
des faibles ne tar- 
derait pas à tom- 
ber aux plus bas degrés, même maté- 
riels. Mais il y «a plusieurs façons 
d'être huméin, comme aussi d'être 
féroce. 





ALFRED SAUVY 


Cigales et fourmis 


L'inflation dévoreuse 1945-1952 fut 
le résultat de férocité égoïste des gé- 
nérations adultes. Maintenant que ci- 
gales et fourmis ont été plongées 
dans la même misère, quelque chose 
doit être fait. 

Il faut rendre hommage au gouver- 
nement qui a osé agir en des circons- 
tances aussi difficiles : « Ce n'est pas 
le moment », a-t-on dit; mais, puisque 
rien n'a été fait aux moments où 
c'était le moment, le choix ne s'est 
pas posé. 


Ce courage contraste avec l'impi- 
toyable attitude des voituristes — ou 
plus exactement du lobby accrédité 
qui, assez olympien pour vivre heu- 
reux au milieu de la misère, a une 
fois de plus fait capituler un gouver- 
nement. 


La facon de donner 


135 milliards doivent aller aux 
vieux. Tous les Français sont d'accord 
pour trouver cette somme trop faible, 
sous la réserve qu'on ne leur de- 
mande pas de la compléter. Prenons- 
la donc comme elle est et voyons 
comment elle doit ou peut être ré- 
partie. 

Deux erreurs sérieuses ont été com- 
mises, prenant toutes deux leur source 
dans l'oubli des questions de popu- 
lation. . 

En premier lieu, 201.000 francs vont 
à une personne seule et 247.000 à un 
ménage : ce qui fait 46.000 francs pour 
la seconde personne. 

La famille se trouve étrangement 
pénalisée et il est à craindre que cette 
mesure ne soit que la première d'une 
série tragique. ä 

Si une distinction excessive a été 
établie entre les personnes et les cou- 
ples, par contre une autre, bien né- 
cessaire, ne l'a pas été : 


À 65 ans, plus d'une personne peut 
encore se procurer quelques revenus, 
cultiver son jardin, rendre quelques 
services. Puis, ces ressources supplé- 
mentaires se tarissent, tandis que 
s'accroît le coût des s ns médicaux. 
Et à 75 ans, il n'y a plus que l'at- 
freuse détresse. 


Et cette inégalité peut être consi- 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 


La mort n’est rien 
par Alfred SAUVY 


M. Alfred Sauvy, directeur de l'Institut National d'Etudes 
Démographiques, commenter. ici, chaque semaine, l'actualité 
économique. Il répondr, aussi aux questions que nos lecteurs 





. vue. Quand ils défendent leur exis- 





vernement « prépare une réforme fis- 
cale ». Conscient des résistänces que 
soulèveront àu Parlement, comme de- 
vant l'opinion, les impôts nouveaux 
prévus pour financer la retraite des 
vieux, le ministre des Finances met 
au point son projet. Le texte ne sera 
pas prêt pour la rentrée parlemen- 
taire du 17 avril : pour prendre date, 
un projet « en blanc » sera déposé, 
dans un geste symbolique. Quelques 
délais seront encore nécessaires avant 
qu’un véritable projet voie le jour. 

Car, autant il est facile de faire une 
réforme fiscale quand on Le alléger 
l'impôt, autant elle est difficile quand 
on veut, en même temps, l’alourdir et 
déplacer sa charge. 


Confusion 


Cependant, le principe de la ré- 
forme est déjà posé : accroissement 
des impôts directs par rapport aux 
impôts indirects. Répond-il à ses ob- 
jectifs, qui sont le maintien de la sta- 

ilité des prix et le rétablissement de 
l'équité fiscale ? 








dérable. Il faudrait introduire une forte 
progression des pensions avec l'âge. 
Avec la même somme, on peut don- 
ner ou bien 200.000 francs à chaque 
personne de plus de 65 ans, ou bien 
100.000 à 65 ans. 200.000 à 70 ans, 
300.000 à partir de 75 ans. Bien plus 
équitable, cette seconde répartition 
ne soulèverait pas de difficulté pra- 
tique. 


L’élimination féroce 


Essayons de nous évader un mo- 
ment du tourbillon de nos intérêts 
immédiats : une vue pPlanée, une vue 
d'ensemble met en relief la férocité 
de la société à l'écard des vieux. 

Le principe de notre législation 
consiste à leur accorder une aumêne, 
et cela le plus tôt 1: ossible, de façon 
qu'ils cessent d'encombrer notre vie, 
le marché du travail et nos remords. 
Ce n'est pas le cocotier, mais peu s'en 
faut. 

Le système de la retraite brutale 
n'est acceptable que si elle est rai- 
sonnable: Mais, dans un pays qui a 
sept millions de sexagénaires pour 
vingt millions de personnes actives, 
ce système donne le choix entre la 
misère des vieux et un prélèvement 
important sur la prod-ction, sur les 
revenus des actifs. Vérité déplaisante, 
c'est entendu, et qui soulève contre 
elle les passions, mais vérité qui se 
venge fatalement. 


Rejeté hors du circuit, avec ses 
123.000 francs {/marié) ou ses 200.000 
francs (célibataire), le vieux sent tout 
s'éteindre autour de lui. Il n'a plus 
rien à dire: il est retranché de la 
vie. La retraite progressive, propor- 
tionnée au déclin des forces, atténue- 
rait fortement cette brutalité, en même 
temps qu'elle répondrait aux condi- 
tions de l'hygiène corporellé et men- 
tale. 































A la moelle des os 


Si bien des contemporains jugent 
autrement, et des plus humains, des 
plus sociaux, c'est parce que le mal- 
thusianisme a pénétré dans notre ca- 
nal médullaire. Tout notre postulat 
est que, le nombre des emplois étant 
limité, il faut éliminer le plus de 
monde possible pour donner du tra- 
vail aux autres. 

La prolongation de la scolarité est 
souhaitable par la nécessité, de plus 
en plus vive, de former des hommes 
et non des portelaix. Mais certains 
ne l'envisagent guère que dans le but 
de retirer des hommes à la produc- 
tion, parce qu'ils ont peur. 

Aucun exemple ne les instruit, ni 
celui de l'Angleterre où trois millions 
de personnes actives ont trouvé un 
emploi depuis la guerre, ni celui de 
l'Allemagne où cinq millions de per- 
sonnes actives réfugiées ont été in- 
tégrées, parce que le préjugé se dé- 
fie terriblement de l'expérience. Et, au 
fond, il n'a pas tort, de son point de 































tence, les préjugés ne sont pas plus 
généreux que les hommes. 
A. $. 


(Copyright « L'Express ».) 





La distinction classique entre im. 
pôts directs et indirects est loin de 
traduire les possibilités plus ou moins 
grandes qu’a le contribuable de récu- 
pérer sur autrui les sommes qu'il 
verse au fisc. 

Ainsi, deux au moins des ressources 
nouvelles prévues pour financer le 
fonds vieillesse, entraineraiënt bien 
une ponction réelle sur le revenu des 
contribuables et réduiraient dès lors la 
pression sur les prix. Ces deux res- 
sources sont l’accroissement de lim- 
pôt direct sur le revenu et la création 
de cette forme particulière d’impôt 
sur le revenu qu’est la taxe sur les au- 
tomobiles. 

Par contre, le relèvement de Pimpôt 
sur les bénéfices des sociétés où des 
entreprises commerciales, qui est 
pourtant aussi un impôt dirèct, ris- 
que d’entrainer une hausse de prix, 
finalement supportée par le consom- 
mateur. 


Un mythe 

Sur le plan même de l'équité fis- 
cale, l’idée d’un transfert des impôts 
indirects sur les impôts directs, est, 
dans une large mesure, un mythe. 

Traditionnellement, les partis de 
gauche optent pour une imposition di. 
recte frappant le revenu des « gros » 
et écartent une taxation indirecte, sur- 
chargeant la dépense des « petits », 
Mais cette option politique ne prend 
son sens que dans un pays ayant à la 
fois une structure économique évoluée 
et un pouvoir central fort. Elle reste 
illusoire dans une économie compo- 
sée en majeure partie de petites uni- 
tés et où l'impôt est vite insupporta- 
ble, la fraude facile, et le contrôle ma- 
laisé. 

Aussi bien la. fiscalité francaise évo- 
lue-t-elle de façon à < dépersonnali- 
ser >» l’impôt direct. L'extension des 
forfaits et la multiplication des exo- 
nérations légales encouragent déjà 
cette tendance. Le jeu de la fraude, 
rendue d'autant plus payante que le 
pe de la taxation devient plus 
ourd, fait le reste. 


Qui paie ? 
La discrimination résultant de l'iné- 
galité du taux des diverses taxes pro- 
portionnelles sur le revenu apparait 
en effet dérisoire, à côté de celle qui 
découle de linégalité de la fraude, 
Celle-ci ne dépasse sans doute pas 
30 % dans les sociétés par actions, 
mais l’écart entre le revenu réel et le 
revenu forfaitaire des petits commer- 
çants et artisans, qui forment lessen- 
tiel de la clientèle du Mouvement Pou- 
jade, est de l’ordre de 800 milliards, 
soit plus de 200 % des bénéfices im- 
posés. 
_ De même, la surtaxe progressive a 
Justement perdu le titre d’impôt gé- 
aéral sur le revenu qu’elle portait en 
1917, car elle ne frappe plus aujour- 
d’hui que certaines catégories de re- 
venus. Les 2/3 des contribuables im- 
posés sont des salariés, tandis que 2 % 
seulement des agriculteurs y sont as- 
sujettis et que les 3/4 des commer- 
çants en sont pratiquement exonérés. 
Une réforme qui consisterait à re- 
chercher dans un relèvement général 
du taux de l'impôt sur le revenu ou 
dans une réduction du quotient fa- 
milial des ressources supplémentaires 
ne ferait qu’aggraver l'injustice de sa 
Rs en cherchant à la corriger, 
usqu'ici, les bénéficiaires de la 
fraude ont fait plus de bruit que les 
véritables victimes de l'impôt. Mais 
ces dernières pourraient bien se ré 
volter à leur four, si la fameuse ré- 
forme qu’on annonce se révélait n'être 
qu'un adroit alibi pour faire rendre 
un peu plus à la € matière imposa- 
ble », en accusant davantage encore 
l’iniquité fiscale. 


RÉPUBLIQUE 


Les cervelles 
c'est dangereux 





L UNDI dernier, à 2 heures de 
l'après-midi, cinq inspecteurs dé 
la direction de la surveillance du ter* 
ritoire se présentaient 19, rue d’An- 
tony, à Châtenay-Malabry, au domi- 
cile du professeur Henri Marrou. 

Avec courtoisie et, semble-t-il, quel: 
que gêne, les policiers demandèrent 
au professeur s’il détenait « encore ? 
des documents qui lui avaient servi 
pour écrire son article : une tri 
bune libre publiée dans le journal Lé 
Monde du 5 avril, et qui était intitulé 
« France, ma patrie. ». 

Le professeur, interloqué, répondit 
qu’il ne comprenait pas de quels dos 
cuments il s’aissait, « De quoi vous 
êtes-vous donc servi ? >» interrogèrent 
les inspecteurs. — « De ma cer 
velle 1. » répondit Henri Marrou. 
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Toujours avec urbanité, les policiers 

rocédèrent dans le cabinet de tra- 
vail, du professeur à une perquisition. 
Jis saisirent un dossier concernant, en 
effet, l’article paru dans Le Monde. 
Outre le brouillon de Particle, il y 
avait toutes les lettres que le profes- 
seur Marrou avait reçues à la suite de 
Ja publication. 


Les « documents » 

Mais les inspecteurs avaient pour 
mission de découvrir des « docu- 
ments ». Aussi continuèrent-ils à 
chercher, Ils ne trouvèrent que des 
fiches et des dossiers relatifs à saint 
Augustin, aux pères de l'Eglise, à la 
philosophie de l’histoire ou à la musi- 
cologie. Ils finirent par s’excuser en 
expliquant qu'ils « opéraient » en 
vertu d’une commission rogatoire du 
commandant Giraud, juge d’instruc- 
tion militaire, 

Cette opération s’inscrivait dans le 
cadre d’une information « ouverte 
contre X.. » depuis une semaine par 
le commandant Giraud pour « parti- 
cipation à des entreprises de démora- 
lisation de l'armée ». 

Les inspecteurs repartirent, Deux 
jours après, le professeur Marrou était 
informé qu’il devait comparaître de- 
vant le juge d’instruction militaire. 


Humour bourguignon 

Henri Marrou avait été surpris, 
mais non inquiet. Cet éminent univer- 
sitaire en a vu d’autres. Aujourd’hui, 
certes, il a 57 ans et sa spécialité, ce 
sont les études augustiniennes. Mais 
en 1940, il prenait une part active à 
la Résistance. Aux côtés d'André Man- 
douze, cet autre augustinien, à Témoi- 
gnage Chrétien. Et aux côtés d’Emma- 
nuel Mounier, à Esprit. De plus, il a 
gardé de son passage à l'Ecole nor- 
male supérieure un sens très aigu de 
l'humour. À l'Ecole normale, il avait 
rencontré Deixonne, le futur chantre 
de la laïcité, l'ambassadeur Louis 
Joxe, Jean-Paul Sartre et Maurice 
Merleau-Ponty. Tous se souviennent 
de son savoureux accent bourguignon 
et de son humour plein de chaleur 
et de sympathie humaine, 

Mais les journalistes, eux, n’en 
croyaient pas leurs yeux. Ils télépho- 
naient de tous côtés pour se faire 
confirmer la nouvelle. S’agissait-il 
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bien d'Henri Marrou, professeur à la 
Sorbonne ? L'article incriminé était- 
il bien celui que l’austère Monde 
avait publié ? Tout le monde voulut 
relire la « Tribune libre » du 5 avril, 
Le professeur Marrou y déclarait son 
angoisse, 


La patrie en danger 


Son angoisse était qu’on favorisât 
en France l'esprit de croisade contre 
une prétendue guerre sainte livrée par 
les Algériens. Henri Marrou disait, des 
Français d'Algérie, « qu’il était fier 
de leurs hauts faits et de leurs belles 
réussites ». Mais il se disait aussi « so- 
lidaire des Français musulmans que 
nous n'avons pas su intégrer dans la 
nation française ». 

Et le professeur concluait que « la 
patrie était en danger » et le moral 
de la nation « attéint » du fait des 
méthodes de la répression : 


« On ne venge pas un assassinat 
par de tels crimes, car ce sont là 
des crimes : je me souviens encore 
de notre vieux maître Glotz souli- 


LE PROFESSEUR MARROU 
Le ministre « n'y est pour rien ». 


gnant avec fierté que l'humanité 
s’honorait, depuis les lois humai- 
nes de Solon, d'avoir renoncé aux 
principes odieux de la responsabi- 
lité collective ; si les hommes du 
20° siècle doivent revenir à la bar- 
barie, nous altendons du moins de 
la France qu’elle soit la dernière à 
y résisler (..). Quels interlocuteurs 
valables le gouvernement se prépa- 
re-t-il donc pour les élections si so- 
lennellement promises ? Un corps 
d'électeurs composé de rescapés 
des camps, des mechlas incendiées, 
des familles décimées ? » 


Qui est « X » ? 


Cet article eut, le jour de sa publi- 
cation, une répercussion normale. 
Mais la plupart des lecteurs ne virent 
guère plus que ce qu'ils avaient eu 
l’occasion de lire parfois dans Le Fi- 
garo, souvent dans France-Soir et tou- 
jours, en tout cas, dans Le Populaire. 


L’émotion fut telle que M. Bourgès- 
Maunoury, ministre de la Défense na- 
tionale, essaya d’y parer en télépho- 
nant au Monde. «Il ne compre- 
nait pas », « il désapprouvait l’initia- 
tive du juge d'instruction militaire ». 

Cette déclaration inattendue enten- 
dait faire oublier ce que chacun sait, 
à savoir que le parquet militaire dé- 
pend beaucoup plus étroitement du 
ministère de la Défense nationale que 
le parquet civil ne dépend de celui de 
la Justice. L'information générale est 
« ouverte contre X.. » mais l’X.. en 
question est rarement un inconnu 
pour le ministre. 
















h” La classe anglaise 
et la fantaisie italienne 
adaptées 

au bon goût français: 
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Om 


Dans des tissus de haute quilité HOLMES a 
sélectionné à votre intention des 


Vestons importés ......... < 
Costumes saxonnés et retors. 


FUITES 


Le document caché 


ARANES, utilisé de main de maïi- 
tre par M° Tixier-Vignancour, 
suscite des incidents de pius en plus 
violents devant le tribunal militaire : 
un garde républicain a dû s’interpo- 
ser pour l'empêcher de se colleter 
avec son Cco-accusé en pleine audience. 
Le président Niveau de Villedary aime 
à répéter que lui et les juges sont tou- 
jours € dans les ténèbres » : les comp- 
tes rendus de presse quotidiens font 
régulièrement écho aux doléances du 
magistrat. Ils ajoutent que maints do- 
cuments, indispensables à la « mani- 
festation de la vérité », n’ont pas été 
communiqués au tribunal ou bien l’ont 
été à contre-cœur, ù 
Dans ces conditions on s’explique 
mal le peu d’empressement montré à 
recueillir l’un des plus importants té- 
moignages de ce procès celui de 
M. Max Moulin, ancien directeur des 
renseignements généraux de la Sûreté 





ANDRÉ BARANÈS 
Le Président est « dans les ténèbres ». 


nationale, actuellement préfet de Col- 
mar. 

C’est sous la responsabilité de 
Moulin qu’il fut procédé à l’expertise 
des « documents Baranès » versés au 
dossier de l’affaires des « fuites ». 


Re Bluff 


Le résultat de cette expertise n’a 
été mentionné qu’une seule fois de- 
vant le tribunal : lors de la déposi- 
tion de M. François Mitterrand, garde 
des Sceaux, qui en a cité notamment 
les conclusions : 


« Baranès a suivi les règles aux- 
quelles sont assujettis les indicateurs 
de police démunis d'informations : il 
a inventé. » 


Si, dès le début du procès, le tri- 
bunal s'était référé à ces documents 
et s’il s'était fait expliquer comment 
M. Max Moulin est parvenu à ses con- 
clusions, les interventions véhémentes 
de Baranès ne feraient plus illusion 
à personne. 

Ces documents sont présentés par 
Baranès comme la preuve du « sé- 
rieux » de ses informations sur le 
parti communiste : ils apportent en 
réalité la preuve de l’immense bluff 
auquel s’est livré l’indicateur du com- 
missaire Dides. 

Ils n’ont pas la forme sèche, sché- 
matique, qui serait (dit-on...) généra- 
lement celle des rapports des « in- 
dics ». Ils sont une succession de 
sketches, de saynètes, de mélodrames, 
Ils emploient le plus couramment le 
style direct : les personnages — lea- 


à 


vêtements 
exclusifs de grande classe 


14.500 
24.900 


Et son RAYON DE DAIM 
le plus élégant de Paris 





f EN 2 MOTS 


N ALBERT GAZIER prépare 
+ avec ses services un nou- 
veau projet de loi, de conception 
originale, pour faire obtenir aux 
salariés syndicalistes des « congés 
culturels ». 


Pour ces « congés », les syndicats 
organiseront des stages dans les 
villes de province avec un pro- 
gramme très précis: les rapports 
entre patrons et ouvriers, les rela- 
tions entre ouvriers à l'intérieur de 
l'entreprise. 


La difficulté est de trouver com- 
ment inciter les chefs d'entreprise 
à accorder dix jours de congés 
supplémentaires par an et payés 
à leurs employés pour motif 
culturel. 

Le ministre proposerait que le 
chef d'entreprise puisse, si la bonne 
marche de son affaire l'exige, re- 
fuser une fois ce congé. La loi in- 
terdirait un deuxième refus consé- 
cutil. 


* 


ANDRE MAROSELLI, minis- 
* tre de la Santé publique, 
vient de réunir les seize directeurs 
régionaux de la Santé. Ils ont cons- 
taté ensemble, d'après les examens 
de sang prélevé sur les acciden- 
tés de la route, dans les dernières 
semaines, que 600 accidents ont été 
dus à l'abus d'alcool. Une campa- 
gne systématique va être lancée 
contre les «alcooliques de la 
route» par le moyen du contrôle 
sanguin régulier. 


* 


VLADIMIR D'ORMESSON, am- 

e bassadeur de France au Va- 

tican, va devenir éditorialiste au 

nouveau quotidien «Le Temps de 

Paris», en prenant sa retraite de 
la diplomatie. 


* 


PIERRE COMMIN, secrétaire 

e général par intérim du parti 

socialiste, vient de réussir sa lon- 

gue et difficile négociation avec 

l'U.R.S.S. pour mettre au point tous 

les détails du voyage de dix dé- 
putés socialistes à Moscou. 


Ce voyage aura lieu le 28 avril. 
Il È y «a presque huit mois que 
M. Commin en négocie avec pa- 
tience la mise au point. 


Toutes ses conditions ont finale- 
ment été acceptées : liberté d'itiné- 
raire, choix des interprètes, dis- 
cussion ouverte avèc des person- 
nalités politiques responsables sur 
le socialisme et l'avenir du mouve- 
ment ouvrier. 


La perspective de ce voyage pro- 
voque une grande curiosité dans 
toutes les fédérations socialistes. 


k 


M DU CHAYLA, qui est actuel- 
e lement ambassadeur de 
France au Caire, va être sans 
doute appelé à remplacer M. Ro- 
ger Seydoux, d'ici peu de semai- 
nes, au haut commissariat de 
Tunis. 

M. Seydoux deviendrait directeur 
des Relations culturelles au Quai 
d'Orsay. Le directeur actuel, M. de 
Bourbon-Busset, quitterait la car- 
rière pour écrire ses mémoires. 


* 


E ministre de la Marine, 

M. Paul Anxionnaz, qui est 
polytechnicien, estime que la ma- 
rine française n'a d'avenir que si 
elle se transforme rapidement en 
marine atomique. 


Il a donc l'intention d'orienter le 
budget de la marine de guerre 
vers la construction de sous-marins 
à propulsion atomique. 

Le premier pourrait être cons- 
truit en quatre ans et coûterait 
20 milliards. Les autres seront 
moins chers. 


L'Amérique qui «a, actuellement, 
six sous-marins déjà en chantier, 
estime leur prix de revient par 
unité à 10 milliards. 


Brigitte GROS. 
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ders du parti communiste — y par- 
lent, et leurs propos sont réputés réels 
et non pas reconstitués. 


Les « muets » 


On jugerait que ces documents, 
fournis au confmissaire Dides contre 
espèces sonnantes, ont pour base une 
sténographie des séances du bureau 
politique du P.C. Il semblerait qu’un 
des membres de ce bureau politique 
a informé Baranès. 

Or c’est précisément là que la 
mystification commence à appa- 
raître : selon les recoupements de 
la police — aussi bien informée, 
quand même, que Baranès — un 
seul membre du bureau politique : 
M. Waldeck Rockhet, a assisté aux 
huit séances dont fait état Bara- 
nès. Et Baranès a reconnu devant 
le juge d'instruction qu'il ne con- 

naît pas M. Waldeck Rochet. 


Autre faiblesse apparente des docu- 
ments Baranès : s'ils peuvent citer 
mot à mot certaines interventions, ils 
sont le plus souvent incapables de 
fournir une information élémentaire : 
la date de la réunion du bureau du 
P.C 

De même ils négligent systématique- 
ment les interventions de certains 
membres éminents du bureau. Il n’est 
jamais question de Maurice Thorez, 
de Jeannette Vermeersch, de Marcel 
Servin, de Léon Mauvais ou de Lau- 
rent Casanova, que l’on devrait con- 
sidérer comme les muets du sérail. 

Une étude des textes convaincrait 
sans doute le tribunal du « sérieux » 
dont se prévaut Baranès. 

Les documents sont au nombre de 
sept. Ils portent les dates des 4 mai, 
12 et 18 juin, 7 juillet, 2, 6 et 13 sep- 
tembre 1954. Les trois derniers ont 
été saisis dans la serviette du com- 
missaire Dides quand ;il fut appré- 
hendé le 17 septembre par la D.S.T. 
sur l’ordre de M. Mitterrand. Le pre- 
mier (4 mai) a été remis postérieure- 
ment par M. Dides au juge d’instruc- 
tion. Les trois autres ont été versés 
au dossier par les propres défenseurs 
de Baranès. (On accorde au tout le pré- 
jugé de l'authenticité malgré les élé- 
ments qui les font tenir pour apocry- 
phes.) 


Sept rapports 


Voici quelques-unes des informa- 
tions les plus surprenantes contenues 
dans les « documents Baranès » : 


@ Document du 4 mai. 


Procès-verbal d’une réunion du 
bureau politique du P.C. dont la date 
demeure mystérieuse, Il est Jlongue- 
ment question de la grève du 28 avril : 
Baranès ne rapporte pourtant aucune 
intervention de leader cégétiste. Par 
contre il glisse une allusion -ux rela- 
tions secrètes de Churchill et de Ma- 
lenkev qui s’enverraient l’un à l’autre 
des rapports d’une centaine de pages... 


© Document du 12 juin. 

Procès-verbal de deux séances du 
bureau communiste tenues les 9 et 12 
juin. Baranès y révèle ses dons de 
devin : il informe le commissaire Di- 
des de la présence continuelle de 
M. Hirsch, directeur de la Sûreté, à 
FAssemblée nationale jusqu’à l’inves- 
titure de M. Mendès France. M. Men- 
dès France n’a été investi que le 18 
juin ! 


© Document du 6 septembre. 

Vagues références à une séance du 
bureau politique du P.C. et à une réu- 
nion du Kominform. On ÿ apprend 
notamment que Moscou informe scru- 
puleusement les partis communistes 
nationaux de la politique qu’il entend 
mener. (Les réhabilitations récentes 
et la déstalinisation servent de contre- 
poids aux vues de Baranès.) 


© Document du 13 seplembre. 


Pour le bureau politique du P.C. 
(date de séance non indiquée par 
Baranès), de Gaulle serait un succes- 
seur « de rechange » au gouverne- 
ment Mendès France. Ce qui contredit 
le précédent rapport Baranès où le 
bureau politique affirmait que le 
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MME THOREZ MÈRE, MM. CACHIN ET THOREZ (de gauche à droite) 
Faut-il cesser brutalement de le cultiver lui aussi ? 


« prochain gouvernement >» serait 
obligatoirement « plus à gauche ». 
On sait d’ailleurs ce qu’il en fut. 


@ Document du 7 juillet. 


Les défenseurs de Baranès le tien- 
nent pour la preuve éclatante de la 
valeur de leur client qui y aurait prévu 
les événements actuels d'Afrique du 
Nord. Exemple : Baranès avait affirmé 
(tenant ses informations du P.C.) que 
la « base > ne suivrait pas Bpurguiba 
s’il concluait un accord: avec la 


France. 
Objectif 


On ne peut plus prétendre du tout 
après cela que Baranès ait été le 
« prince >» des indicateurs patriotes 
de la police aû sein du parti commu- 
niste. 

L'importance de cette expertise of- 
ficielle de M. Max Moulin — que le tri- 
bunal militaire, apparemment déso- 
rienté, continue à ne pas considérer 
— est donc considérable. L'ancien di- 
recteur des renseignements généraux 
y avait procédé sur commission roga- 
toire du juge d'instruction. Fonction- 
naire nommé par M. Charles Brune et 
conservé à sa place par M. Martinaud- 
Déplat, il n’a terminé son rapport 
qu'après que M. Mitterrand eut quitté 
le ministère de l'Intérieur. Ce rapport, 
évidemment étranger à toute pression 
extérieure possible, et rigoureusement 
objectif, est une pièce essentielle qui 
détruit bien des mythes. 

Enfin, il importe de noter un der- 
nier élément en ce qui concerne ces 
documents Baranès dont le tribunal 
n’a pas encore eu le loisir de prendre 
une connaissance approfondie : une 
information judiciaire est encore ou- 
verte à leur propos pour « détourne- 
ment ». Aucun double des documents 
n’a été découvert au ministère de l’In- 
térieur ou à la Préfecture de police et 
certains d’entre eux n’ont même ja- 
mais été communiqués par le commis- 
saires Dides à ses chefs hiérarchiques. 


PARTIS 


Retraite pour « Maurice » ? 





ES remous engendrés par la « dé- 
stalinisation » dans flétat-major 
du parti communiste français ont eu 
cette semaine une conséquence inat- 


tendue : des informations ont filtré 
sur les récentes délibérations de l’exé- 
cutif suprême du P.C.F., le comité 
central, 

On a donc appris que le 22 mars 
dernier, dans la grande salle de réu- 
nion du Centre d'éducation physique 
de Saint-Ouen, les délibérations des 
quelque quatre-vingts membres du co- 
mité central n’ont nullement reflété 
l’unanimité traditionnelle et l’unité de 
ton requise dans ces débats. 


En vue de la réunion du comité, 
M. Jacques Duclos avait préparé ann 
texte de résolution qui reflétait la vo- 
lonté de la direction du parti de pro- 
céder très lentement, et dans des 
limites étroites, à la «déstalinisation». 
Ce texte, discuté âprement au sein du 
bureau politique, l’état-major perma- 
nent du P.C.F., avait déjà paru trop 
vigoureux et trop précis à M. Maurice 
Thorez, qui avait donc laissé à son 
second le soin de le défendre devant 
les membres du comité. Quatre jours 
plus tard, le sécrétaire général adres- 
sait à « L'Humanité >», la longue ana- 
lyse que publiait ce journal sur les 
débats du 20° congrès du parti eom- 
muniste soviétique ; puis il entrepre- 
nait, avec toute sa famille, un voyage 
touristique en Italie — ce qui retire 
toute crédibilité aux raisons de santé 
invoquées pour expliquer son absence 
à la session du comité central. 


Deux versions 


Si net qu’il ait pu paraître à M. Mau- 
rice Thorez, le texte présenté par 
M. Jacques Duclos semble au con- 
traire trop vague et pâle à une partie 
des membres du comité. M. Waldeck 
Rochet, le spécialiste des affaires agri- 
coles et membre du bureau politique, 
devait intervenir longuement dans ce 
sens, appuyé par un certain nombre 
d’orateurs. 

A l'inverse, Mme Jeannette Ver- 
meersch, épouse du secrétaire géné- 
ral, présentait la défense de la réso- 
lution du bureau politique et en même 
temps, sur le mode sentimental, celle 
du chef du parti. 

Pour éviter que les désaccords en- 
tre leaders, ainsi étalés à la tribune, 
n’aggravent les flottements sérieux 
constatés dans plusieurs cellules, 
M. Duclos décida de battre en retraite, 
Le texte de la résolution adoptée après 
dix heures de discussions marquait 





SUZE 


GENTIANE 


encore une nétte accentuation des 
critiques contre le stalinisme et Fan- 
cienne orientation du parti, par rap- 
port au projet retenu par le bureau 
politique. 11 fallut donc récupérer ra- 
pidement les textes ronéotypés de la 
première version qui avaient été dis- 
tribués le matin même à chacun des 
membres du comité, afin d'éviter des 
comparaisons révélatrices. 


La doctrine en sommeil! 


Depuis cette session cependant, la 
controverse se poursuit à l’intérieur 
du parti et les indices d’une crise se 
multiplient. 

Ce qui est en jeu dans cette affaire, 
c’est, en fait, le maintien de l'autorité 
de Maurice Thorez sur l’ensemble de 
la machine du parti. 

Cette machine a été montée par le 
secrétaire général, en place depuis 
1930. Les militants de base sont sen- 
timentalement fidèles et eonfiants dans 
l'arbitrage de « Mamrice >, qui reste 
populaire parmi eux, pour apaiser les 
querelles, Mais jamais, sans doute, de- 
puis vingt-six ans que dure son règne, 
Maurice Thorez n'avait été aussi di- 
rectement menacé de se voir donner 
un successeur. 

Le « plus fidèle disciple étranger 
de Staline » s'emploie tout à la fois 
— son article de « L'Humanité >» le 
montrait clairement — à éviter que 
son parti ne renie complètement le 
disparu, et à démontrer, par des cita- 
tions extraites de ses prôpres dis- 
cours, qu'il avait prévu et préparé Ja 
nouvelle orientation. Doctrinalement, 
l'opération est difficile, ce qui expli- 
que que les organes de doctrine — 
la « Nouvelle Critique » et « Les 
Cahiers du Communisme > — n'aient 
pas paru ce mois-ci. 


Billoux, Fra... 


Sur le plan des hommes, on ne peut 
faire que des hypothèses. Deux noms 
cependant sont prononcés avec insis- 
tance par les initiés, comme ceux des 
successeurs possibles de Maurice Tho- 
rez : François Billoux, dont l'autorité 
ne cesse de croître, et Benoît Frachon, 
secrétaire général de la C.G.T. 

Tous s’aecordent par contre pour 
désigner comme l’éventuel Fouquicr- 
Tinville de l’opération, Marcel Servin, 
secrétaire à l’organisation du parti, 
successeur à ce poste, d’Auguste Le- 
cœur, dont il fut l’accusateur il y 4 
trois ans, et qui était jadis le plus pro- 
che. collaborateur de Maurice Thorez. 
L'absence de Laurent Casanova, fidèle 
à Thorez, mais malade, encourage à 
brusquer l’offensive. ; 

L’échéance de cette crise est «€ 
toute façon fixée : c’est le 14° congrés 
national du P.C.F, qui est convoque 
au Havre le 18 juillet. Avant ces as5!- 
ses, on saura si les adversaires du s€- 
crétaire général ont choisi de le metire 
à la retraite. 
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LE FORUM DE L’EXPRESS RE 


Chaque semainé, nous trouvons dans notre courrier des queslioris très variées, posées par nos lecteurs, à propos des 
événements de l'actualité. Nous nous proposons donc d'ouvrir ici un nouveau -e Forum >», en transmettant les questions les plus 
intéressantes à ceux qui sont compétents pour y répondre ; et en publiant, chaque semaine, questions et réponses. 


DOIT-ON SUPPRIMER LES BÊTES A CONCOURS ? 


Le directeur de l'Enseigne- 
ment supérieur vient d'an- 
noncer au congrès de 
l'U.N.E.F. à Strasbourg qu'une 
réforme du concours d'entrée 
dans les grandes écoles pa- 
raissait nécessaire. S'agit-il 
de la suppression de tous les 
concours ? Quels inconvé- 
nients présente à ses yeux le 
système actuel (dit « des boi- 
tes à concours, carburant au 
Maxiton ») et quelles sont les 
grandes lignes de la réforme 
qu'il préconise ? 


Gaston BERGER répond : 


E pense sur- FZ : 
tout aux éco- 
les scientifiques, 
bien que Ja 
« concourite » et 
- le bachotage puis- 
sent également 
exercer leurs ra- 
vages dans la pré- 
paration aux 
grandes écoles lit- 
téraires. 
Ce sont d’abord 
les besoins de no- 
tre pays en ingé- M. Gaston Berger 
nieurs et en scien- ER 
tifiques qui nous supérieur, 


préoccupent. La France ne forme 
que trois mille ingénieurs par an. 
Il lui en faudrait immédiatement 
un minimum de 6.000. 

Devant cette situation d’une ex- 
trême gravité, la réforme à laquelle 
je songe ne doit apparaître que 
comme une réforme de détail, né- 
cessaire certes, mais insuffisante 
par elle-même. D’autres mesures in- 
dispensables devraient intervenir. 


POURQUOI LE P.C. SOUTIENT-IL GUY 


Je ne puis que les évoquer rapide- 
ment. [1 faut, me semble-t-il : 

1° Informer plus complètement 
les familles sur les débouchés of- 
ferts par les carrières scientifiques. 

2° Elargir la base de recrute- 
ment, c’est-à-dire démocratiser vé- 
ritablement : l’enseignement. 

3° Revoir dans un esprit nou- 
veau l’enseignement des mathéma- 
tiques dans les lycées et collèges. 
En enseigner autant que les apti- 
tudes de chacun le permettront, et 
cela dès la 6° et la 5°. Mais surtout 
les rendre plus concrètes, plus at- 
trayantes. 


4° Il faut organiser au niveau du 
baccalauréat des cours de rattra- 
page mathématique permettant à un 
plus grand nombre d'étudiants de 
recevoir un enseignement scientifi- 
que supérieur. 


. 5° Veiller à « l’utilisation » des 
scientifiques. Trop de ces excel- 
lents mathématiciens que sont les 
polytechniciens deviennent admi- 
nistrateurs.…. 


6° Abaisser les barrières mathé- 
matiques élevées à l’entrée de cer- 
taines préparations scientifiques 
qui ne les exigent pas absolument. 

Pour en revenir aux inconvé- 
nients des concours, parlions 
d’abord des élèves: Toute leur vie 
est désormais centrée sur un évé- 
nement majeur : le concours. Je 
n’exagère pas en disant qu'il existe 
des parents qui se préoccupent, dès 
que leur. rejeton a atteint neuf ans, 

u concours qu'il faudra lui faire 
passer à dix-huit. Le candidat et sa 
famille vivent pendant des années, 
dans la hantise du concours. Le 
Français est ainsi souvent candidat 
pendant vingt ans, et <« ancien 
élève » pendant le reste de sa vie. 


A votre avis, quelle est la raison essentielle pour laquelle les 
communistes continuent de soutenir le gouvernement Guy Mollet 
tout en désapprouvant sa politique en Algérie ? Croyez-vous que 
cette attitude puisse durer encore longtemps ? 


Maurice DUV ERGER répond : 


[L se joue autour 

du  gouverne- 
ment Guy Mollet 
une petite comé- 
die qui eût fait 
fortune au Palais- 
Royal, à la belle 
époque. 

Les républi- 
cains - populaires 
votent pour lui 
parce que les 
communistes le 
font ; les commu- 
nistes votent pour 


lui parce que les républicains-po- 


pulaires le font. Les deux veulent 
absolument faire partie de la ma- 
jorité d'aujourd'hui, parce qu’ils 
espèrent ainsi attirer vers eux la 
majorité de demain, Si les commu- 
nistes abandonnaient Guy Mollet, 
celui-ci serait rejeté vers les 
M.R.P. et la droite et l’espoir d’un 
Front populaire diminuerait. Si le 
M.R.P. abandennait Guy. Mollet, il 
serait rejeté vers la gauche, et 
l'espoir d'un retour à la « Troi- 
sième Force » diminuerait. 


Combien de temps durera ce pe- 
tit jeu ? Il est impossible de le pré- 


Au lieu d’être au service de la vie, 
de constituer un chemin vers la 
vie, l’école ou l’université devien- 
nent une fin en soi, le centre d’une 
existence. 

Ce système enfin est inefficace 
et à mon sens l’on n’a pas assez in- 
sisté sur ce point. L'examen doit 
contrôler des connaissances, le 
concours devrait mettre en évi- 
dence des différences d’aptitudes. 
Or le bachotage, qui n'était pas 
dans les intentions de ceux qui ont 
créé les concours, s’est installé pro- 
gressivement. H a poussé à créer 
des classes de préparation où l’on 
reste de plus en plus longtemps. 
Ainsi l’entrainement efface-t-il au 
profit de la mémoire les différen- 
ces que le concours avait précisé- 
ment pour objet de mettre en évi- 
dence. 

Nous en sommes venus à un mo- 
ment où le concours s’est détruit 
lui-même et où il faut le remplacer 
par un système nouveau. 

Les grandes lignes de notre pro- 
jet de réforme ? Je n'ai pas l’inten- 
tion de toucher aux écoles existan- 
tes, mais je pense que l’on pourrait 
créer, dans différentes villes de 
France, des écoles d’un type nou- 
veau sans concours d'entrée ni de 
sortie, (1) Dans la première ou les 
deux premières années de ces éco- 
les, les élèves seraient soumis à 
une sorte de concours permanent ; 
leurs maîtres les suivraient et les 
noteraient tout au long de l’année, 
non seulement sur leurs connais- 
sances théoriques, mais encore sur 
des exercicés pratiques, attentifs à 
apprécier leurs aptitudes manuel- 
les, leur imagination créatrice, 
leurs qualités sociales, etc. 

Ajoutons que dans le système ac- 
tuel ceux qui ne sont pas admis 


voir. La situation est telle qu’il 
peut se prolonger longtemps : 
exactement jusqu’au moment où les 
conditions sembleront müûres aux 
communistes pour remplacer Guy 
Mollet par un gouvernement de 
Front populaire. Ou encore : jus- 
qu’au moment où elles sembleront 
mûres au M.R.P. pour constituer 
un gouvernement de concentration 
ou d'Union nationale. En réalité, ni 
les uns ni les autres ne soutiennent 
vraiment le ministère actuel : ils 
préparent les voies de son succes- 
seur. Mais cette préparation peut 
durer longtemps. 


Ceci dit, est-il bien sûr que les 
communistes désapprouvent la po- 
litique algérienne du gouverne- 
ment ? Une revision des positions 
communistes quant à l'Algérie sem- 
ble en cours. Rien n'’obligeait le 


FAUT-IL REFUSER DE NÉGOCIER EN 


Pour expliquer, et justifier, 
la politique officielle en Al- 
gérie — celle du gouverne- 
ment Edgar Faure, comme 
celle du gouvernement Guy 
Mollet — on nous dit : 
« Négocier, c’est capituler. » 
Dans ce cas, en effet, il n'y 
a qu'une seule voie ouverte : 
poursuivre la «pacification», 
rétablir l'ordre par des 
moyens militaires. Mais je 
pose la question : le prési- 
dent du Conseil actuel est-il 
vraiment obligé de s'enfer- 
mer dans le même dilemme 
que son prédécesseur ? 


Jean DANIEL répond : 


P OUR le gou- 
vernement 
précédent, c'était 
logique. Puisque 
la politique fran- 
Çaise à cette épo- 
que, était de con- 
sidérer comme 
une capitulation 
tout statut algé- 
rien différent de 
l'intégration, et 
que les insurgés 
s'opposaient par 
les armes à cette 
politique, M. Soustelle avait raison 
de dire que, de son point de vue, 


ec 


< négocier, c'était capituler »; 
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Mais M. Guy Mollet, dans sa dé- 
claration d’investiture, s’est en- 
gagé à négocier avec les représen- 
tants du peuple algérien le futur 
slatut politique de l'Algérie. 

’est-à-dire que dès le départ, il 
s’est engagé à un certain nombre 
de concessions — celles qu'impli- 
que toute négociation. 

À partir de là intervient une dif- 
ficulté : le choix des interlocuteurs. 
Le gouvernement a décidé d’orga- 
niser des élections libres, c’est-à- 
dire qu’il dénie aux chefs de l’in- 
surrection le droit de représenter 
valablement les Algériens, Pour 
créer les « conditions électorales », 
il faut pacifier, en d’autres termes 
faire la guerre. En somme, le gou- 
vernement, loin de refuser la négo- 
ciation, fait la guerre pour négo- 
cier. 

Mais alors il s'agit de savoir si, 
le but étant le même, on peut faire 
ou non — sur le plan du choix des 
moyens — l'économie d’une guerre. 
LH est bien évident, quand il s’agit 
d’un moyen comme la guerre, les 
oppositions sur les méthodes de- 
viennent plus importantes que l’ac- 
cord sur le but. Car la guerre est 
l’exemple-type du moyen qui ne 
justifie pas la fin, mais qui aü con- 
traire la transforme et la déter- 
mine. 

Pourquoi cette idée simple — et 
fondamentale —  n’apparait-elle 


pas clairement dans les débats ac- 
tuels ? C’est que le gouvernement 
français, depuis les événements 
d'Alger du 6 février, s’est cru obli- 
gé de s’aligner sur un «€ ressaisisse- 
ment de l'opinion ». 

On a pu être surpris d'entendre 
le président du Conseil se féliciter 
récemment de ce que, sur les pro- 
blèmes d'Afrique du Nord, l’opi- 
nion s'était enfin « rescaisie ». 
Qu'entend-il par ce terme ? Il ne 
saurait reprocher à l'opinion 
d’avoir admis l'octroi à la Tunisie 
et au Maroc d’une indépendance 
que son parti réclame depuis tou- 
jours. En fait, il a donné là la me- 
sure de ses doutes, et de sa volonté 
de ne heurter personne, 

Or, aujourd'hui, ceux 
veut pas heurter, ce sont pré- 
cisément les tenants de l'an- 
cienne politique, la politique selon 
laquelle « négocier, c’est capitu- 
ler ». 

Ceux-là font semblant d’être d'ac- 
cord avec les buts de guerre de 
M. Guy Mollet parce qu’ils sont bien 
persuadés que la guerre fera aban- 
donner ces buts. 

Mais si l’on ne cherche pas à leur 
€ plaire », et si l’on revient à la 
simple réalité politique on doit 
faire la remarque suivante : une 
fois la très importante décision 
prise de négocier, on ne voit pas 
ce qui empêcherait le gouverne- 


qu’il ne 


sont purement et simplement élimi- 
nés sans qu'on s'occupe d'eux en- 
suite. Selon notre projet les élèves 
se répartiraient en trois groupes : 
en tête ceux dont la vocation serait 
confirmée, à l’autre bout les « irré- 
cupérables » à éliminer ; entre les 
deux un lot, souvent important, de 
garçons d'intelligence movyenne 
mais sans aptitude exceptionnelle, 
Ceux-là seront automatiquement 
réorientés vers des enseignements 
complémentaires de types diffé- 
rents. L'année ou les années pro- 
batoires seront ainsi des années 
d'orientation en même temps que 
des années de préparation directe 
à la profession envisagée. 

L'idée sur laquelle je veux insis- 
ter pour terminer, c’est que de pro- 
fondes réformes sont absolument 
nécessaires dans notre enseigne- 
ment supérieur. Nous n'avons pas 
le choix. Si nous ne les faisons pas, 
notre pays ne sera bientôt plus 
« dans la course ». Nous n’allons 
pas en effet vers un monde où 
l’homme sera réduit au rôle de ro- 
bot, mais vers un monde où 
l’homme devra être de plus en plus 
intelligent, de plus en plus capable 
d'inventer, pour être à même de 
perfectionner ses machines et d’en 
assurer le fonctionnement dans des 
conditions humaines. 

Il ne s’agit pas d'éliminer le 
choix -à faire entre les hommes : 
compétition et sélection joueront 
au contraire de plus en plus à l’in- 
térieur des nations comme entre les 
nations. Mais il est plus nécessaire 
aue jamais d'employer des procé- 
dés de sélection à la fois humains 
et efficaces. 

(1) Lire en page 11 : 
première révolution. 


MOLLET ? 


P. C.'à voter les pouvoirs spéciaux, 
et l’on ne pensait pas qu'il les vo- 
terait. 


Etudiants, 


Le parti communiste sait que 
l'opinion française ne réagit pas 
de la même façon à l’égard de l’Al- 
gérie. qu’à l’égard du Maroc ou de 
l’Indochine. 11 sait qu’il risquerait 
de se couper de la communauté 
nationale en soutenant à fond les 
nationalistes algériens. Il sait aussi 
que l’'U.R.S.S. tient à un rapproche- 
ment franco-soviétique et qu’elle 
peut lui sacrifier son soutien tra- 
ditionnel des fellagha.… 


Sans doute, tout cela n’est qu’hy- 
pothèse. Mais le parti communiste 
français a voté les pouvoirs spé- 
ciaux qui permettent d’accentuer 
en Algérie l’action militaire : cela 
n’est pas une hypothèse, mais un 
fait. 


ALGÉRIE ? 


ment de prendre contact avec les 
chefs de l'insurrection pour se met- 
tre d'accord avec eux sur le réta- 
blissement des conditions d’une 
libre consultation électorale. 

Ce ne serait pas reconnaître aux 
insurgés une représentativité abso- 
lue puisque ces derniers devraient 
se soumettre à la consultation popu- 
laire. Ce ne serait pas trahir une 
ligne politique française en Algé- 
rie, puisque cette politique n’est 
pas définie : elle est officiellement 
en suspens jusqu'aux futures négo- 
ciations. Ce ne serait pas, surtout, 
abandonner les Frar “ais d'Algérie, 
puisque l’un des objectifs princi- 
paux des pourparlers préalables, 
comme des négociations futures, 
serait constitué par les garanties 
rigoureuses qui devraient leur être 
données. 


En fait, tant que cette négocia- 
tion n’aura pas été tentée — ne se- 
rait-ce, en mettant les choses au 
pire, que pour démontrer lintran- 
sigeance et le manque de maturité 
politique des chefs de l’insurrec- 
tion, — l'opinion musulmane con- 
tinuera de se rallier, comme elle 
le fait tous les jours, aux organisa- 
teurs des maquis ; et, en France, 
on comprendra de moins en moins 
qu'on fasse une guerre pour négo- 
cier alors qu'on pourrait négocier 
pour rétablir la paix. 





























































































MAROC 


Une frontière s'efface 
(de notre correspondant à Tétouan) 





NE frontière vient de disparaître : 

celle du Rif qui, depuis près d’un 
demi-siècle, séparait les deux zones 
d'un même pays sous une double tu- 
telle. C’est un événement considéra- 
ble. Mais il pleut aujourd’hui des évé- 
nements historiques. Chaque jour ap- 
porte sa ration. Et, devant la mise en 
question du stalinisme, l’agonie de 
l'ère coloniale, la montée des peuples 
sous-développés, le lecteur devenu 
blasé ne se rend pas compte qu’il vit 
la plus passionnante des époques-car- 
refours. 

La réunification de l'empire chéri- 
fien est bien, cependant, un événe- 
ment historique. Plus heureux que 
l'Allemagne, la Corée ou le Viet-Nam, 
— en une période où les « lignes de 
démarcation » se perpétuent, le Ma- 
roc recouvre une unité dont le Sultan 
Mohamed V vient d'affirmer à Té- 
touan la légitimité historique. 


Le berceau du « Tercio » 


Dans cette même ville, Franco, 
avant son compagnon d'armes, le gé- 
néral Garcia Valino, avait été un puis- 
sant proconsul. Il avait régné en mai- 
tre sur les 280.000 km. carrés du « Ma- 
roc espagnol >» qui compte aujourd’hui 
un million d'habitants. Il y avait forgé 
l'armée d’Afrique, le célèbre « Ter- 
cio > — et les troupes maures qui le 
menèrent au pouvoir par la guerre ci- 
vile constituent aujourd’hui encore sa 
garde personnelle. 

On cherche en vain dans toute la 
zone espagnole du Maroc les traces de 
la civilisation ibérique. Le contraste 
avec la zone française y est brutal. Le 
nombre des casernes dépasse celui des 
écoles. C’est un simple réservoir de 
troupes et un vaste champ de manœu- 
vres aux mains d’une sdslaitrstion 
qui ressemblait fort à un état-major. 

Le Maroc espagnol vient d’être res- 
titué à l'Empire chérifien, par une dé- 
claration commune  hispano-maro- 
caine, signée le 7 avril à Madrid. 
Cette déclaration constitue en même 
temps le premier acte diplomatique 
effectué par le Maroc indépendant. 
Les nouveaux accords traduisent la 
volonté de Franco de s’opposer à 
«  l'interdépendance  franco-maro- 
caine >». Mais ils traduisent aussi 
l'échec des prétentions espagnoles : 
Madrid n’a pu obtenir l'assurance 
d’être traité ultérieurement sur un 
pied d’égalité avec Paris. 


Le jeu espagnol 

Pour Franco, l’indépendance maro- 
caine a été « proclamée par le Sul- 
tan ». Les accords de Paris ne sont 
pas mentionnés. Davantage : le Cau- 
dillo a ajouté que la coopération « ne 
serait pas possible si les deux pays 
n’excluaient pas toute  ingérence 
étrangère ». Contraint par les Accords 
de Paris à un abandon territorial, 


Franco se rabat sur une offensive di- 
plomatique. Par crainte de voir l’in- 
fluence française s'installer en zone 
espagnole, il veut exploiter les diffi- 
cultés algériennes de la France. Pour 
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cela, après avoir été champion des 
« nations latines », puis des « nations 
arabes », Franco vient de trouver une 
autre panacée : un projet de pacte 
« méditerranéen ». M. Artajo, minis- 
tre espagnol des Affaires étrangères, 
vient de préconiser un tel pacte « ou- 
vert à tous sur un pied d'égalité », ce 
qui suppose « la solution préalable 
des problèmes pendants en Afrique du 
Nord ». 

Ainsi, Franco rêve-t-il, pendant que 
la France « s’enlise » dans le pro- 
blème algérien, de donner aux Etats- 
Unis la preuve que l'Espagne seule 
peut en Méditerranée conjuguer les 
deux rôles de rempart contre le com- 
munisme et d’amié de l'Afrique du 
Nord arabe. Ce n’est qu'un rêve et 
les Marocains ne s’y sont pas prêtés. 


L'armée 
Au contraire, le protocole d'accord 
ne contient rien — ou presque — qui 


puisse gêner les négociations franco- 
marocaines. Aucun lien organique 
n’est prévu entre l'Espagne et le Ma- 
roc. La seule difficulté eoncerne 
l’aide espagnole à l’armée marocaine. 
Comment cette aide se conciliera-t-elle 
avec l’aide française à la même ar- 


À déstalinisation pose des problè- 
mes dans tous les pays commu- 
nistes. Les Tchèques ont constitué une 
commission spéciale qui étudie com- 
ment enlever l'énorme statue de l'an- 
cien dictateur qui domine la ville de 
Prague. Les Bulgares songent à re- 
baptiser les innombrables avenues 
portant le nom de Sialine en « ave- 
nues des erreurs politiques ». Les Po- 
lonais ont également maintes diifi- 
cultés, mais une, au moins, leur est 
épargnée. La grande statue de Sta- 
line qui devait couronner le « Palais 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


— Staline dort à Varsovie 


mée, c’est là un point délicat. Mais les 
ministres marocains ont défendu à 
Madrid les prérogatives françaises 
avec une loyauté qui montre que pour 
le Maroc, la notion d’interdépendance 
a, décidément, un contenu positif. 


TUNISIE 
Tito ou Ataturk 


(de notre correspondant à Tunis) 


ERCREDI matin, S.A. le Bey de 
Tunis recevait dans son fastueux 
palais de Carthage Habib Bourguiba, 
président du Néo-Destour et nouveau 
président de l’Assemblée constituante 
tunisienne : c'était pour lui offrir une 
troisième présidence, celle du Conseil 
des ministres. Habib Bourguiba a ac- 
cepté. Ce faisant, il a pris le plus 
grand risque dé sa carrière. Jamais, 
füt-ce dans les jours les plus sombres 
de son combat clandestin, le « com- 
battant suprême » n’avait eu à pren- 
dre une décision aussi lourde. 
Partout, l'émotion a été considéra- 
ble : on saluait le courage mais en 
même temps on mesurait les risques. 
La Tunisie peut-elle se permettre 








de la Culture et de la Science» à 
Varsovie n'avait jamais été mise en 
place. Le comité central du P.C. polo- 
nais en «a commandé pourtant pas 
mal de modèles à divers sculpteurs. 
Au moment du choix, il s'était déclaré 
mécontent de toutes les œuvres... A 
l'une d'entre elles, la plus proche de 
l'idéal (ci-dessus), il a reproché in 
extremis le manque de boutons sur la 
tunique du dictateur. La statue, cou- 
verte d'une bâche, est restée dans un 
hangar. 









« d’user » l’homme qui incarne sa 
destinée ? Le rôle de Bourguiba 
n’était-il pas plutôt de rester encore 
pour un temps en retrait ? La crise 
économique, l’opposition youssefiste, 
les difficultés intérieures du Néo-Des- 
tour, ne menacent-elles pas de com- 
pro Bourguiba et de préparer 
’avènement d’un homme moins « mo- 
derne », moins prestigieux, et surtout 
moins occidental ? 


L'autorité du Destour 

En fait, ce qui semble en définitive 
avoir décidé Bourguiba, cé n’est pas 
seulement la rivalité entre les diffé- 
rents « dauphins » : Beghdi Laghdam, 
secrétaire général du Néo-Destour, 
Mongi Slim, ancien ministre de l’In- 
térieur, etc., c’est surtout l'agitation 


. grandissante dans le centre et le sud 


de la Tunisie. L'opposition, alimentée 
par le fellaghisme algérien, caution- 
née par les religieux, vue d’un bon 
œil par le Palais, menaçait de discré- 
diter l'autorité destourienne. Bour- 
guiba a choisi de mettre dans la ba- 
lance son prestige et aussi son inté- 
rêt comme son avenir. 

Il va former un gouvernement sur 
la base du programme « arrêté au 
Congrès de Sfax », c’est-à-dire ap- 
puyé sur l’U.G.T.T, — la puissante or- 
pre syndicale tunisienne. Pour 
ui, maintenant, la réussite est un im- 
pératif inéluctable. S'il ne devient pas, 
comme il lui est arrivé d’en rêver, un 
Kemal Ataturk ou un Tito, il peut 
faire perdre à la Tunisie les fruits de 
l'indépendance et plonger son pays 
dans les anarchies orientales. 


MOYEN-ORIENT 


Une couverture pour Nasser 
(de notre correspondant au Caire) 


« LORS, on ne retient plus, ici ? » 
Cette question inquiète du 
matamore de café du Commerce qui 
vient de crier en vain : « Retenez-moi 
ou je fais un malheur », l'Egypte la 
ose au monde depuis six ans. Depuis 
a conclusion de l'armistice, en effet, 
elle attend qu’une intervention occi- 
dentale lui permette de renoncer sans 
« perdre la face » à la guerre de re- 
vanche dont elle menace Israël. 
Depuis une semaine, cependant, des 
« commandos de la mort » égyptiens, 
composés de volontaires recrutés 
parmi les réfugiés palestiniens, font 
régner la terreur à l’intérieur du ter- 
ritoire israélien. Dynamitant les ponts 
et les routes, mitraillant les habitants, 
ils désorganisent à tel point la vie du 
ays que le président Ben Gourion a 





ancé un ultimatum au colonel Nas- 
ser, lui enjoignant de faire cesser 


leurs activités dans les 48 heures. Le 
risque de guerre n’a jamais paru plus 
grand et le secrétzire général de 
l'O.N.U., M. Hammarskjoeld, venu étu- 
dier sur place les moyens de diminuer 
la tension au Moyen ©rient,-a déclaré 
avant son départ qu’il n’attendait pas 
de résultats spectaculaires de sa vi- 
site. 

Rien à gagner 

Le colonel Nasser sait pourtant 
qu’il n'aurait rien à gagner dans une 

uerre totale contre Israël, Même avec 

« armes tchécoslovaques qui vien- 
nent de lui être livrées et l'appui de 
ses alliés (Syrie, Jordanie, Arabie 
séoudite), ses chances de vaincre se- 
raient faibles. 

Il ne craint pas non plus une atta- 
que d’envérgure des Israéliens, car à 
quoi leur servirait-elle ? Peuvent-ils 
espérer conquérir le monde arabe tout 
entier, seule façon de briser par la 
force le cerclé de haine qui les en- 
toure ? \ 

Pourquoi, dans ces conditions, Nas- 
ser se laisse-t-il entrainer jusqu’au 
bord du conflit qu’il redoute ? 

La réponse est d'ordre politique. 
Pour Pete, i-n’y a pas de pro- 
blème israélien (l'existence de VEtat 
d'Israël la dérange peu) mais seule- 
ment un problème”ärabe : celui de la 
rivalité irako-égyptienne au sein de la 


Ligue Arabe, 
Rivalité 


Assemblage de nations divisées dont 
les intérêts politiques et économiques 
s'opposent sur presque tous les points, 
la Ligue Arabe n’a qu’un seul facteur 
d’unité : la haine d'Israël. Les « deux 
grands », Irak et Egypte, en ont donc 
largement joué pour tenter de renfor- 
cer leur prestige aux yeux des autres 
nations. 

Dans cette course à la surenchère 
anti-israélienne, l'Egypte a rapide- 
ment pris de l'avance, mais elle est 
allée si loin qu’il lui est difficile de 
reculer sans perdre la face. C'est pour- 
quoi elle souhaite qu'une garantie in- 
ternationale du maintien de la paix 
lui permette d'accepter unrègtement 
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du problème israélien sans perdre 
trop de son prestige. 

éveillé de sa torpeur par la gra- 
vité des combats qui se déroulent de- 
puis une semaine dans la zone de 
Gaza, le Gouvernement américain 
vient de lui rendre ce service. Le Pré- 
sident Eisenhower a en effet annoncé 
que les Etats-Unis interviendraient 
militairement contre toute agression 
en Palestine et il est probable qu’il 
demandera prochainement au Congrès 
un < chèque en blanc » analogue à 
celui qu'il avait obtenu pour assurer 
la défense des îles du détroit de For- 
mose. 


La « couverture » 


Pleinement approuvée par Londres 
et Paris, cette décision assure au co- 
lonel Nasser la « couverture » dont il 
avait besoin pour justifier aux yeux 
des autres nations arabes un assou- 
plissement de son attitude vis-à-vis 
d'Israël. Selon le correspondant au 
Caire du News Chronicle, il aurait 
déjà proposé le retrait des troupes 
égyptiennes à deux kilomètres en ar- 
rière de leurs positions actuelles, à 
condition que les Israéliens acceptent 
de faire de même. 

En garantissant le maintien de la 
aix par une menace d'intervention, 
E Etats-Unis tirent donc Nasser d’un 
mauvais pas. Ils ne doivent pas pour 
autant en attendre une trop grande 
reconnaissance. 

Depuis un an, en effet, pour lutter 
contre le regain de prestige que la 
signature du Pacte de Bagdad avait 
valu à l'Irak, l'Egypte a introduit une 
nouvelle carte dans son jeu : celle du 
neutralisme et de lanti-occidenta- 
lisme, Elle en joue avec d'autant plus 
de bonheur que l'entrée en scène de 
l'URSS. a privé l'Occident de son 
meilleur moyen de pression : le chan- 
fage aux livraisons d'armes et à l’aide 
économique. 


L'Afrique du Nord 

Sa politique neutraliste et anti-occi- 
dentale valut bientôt à Nasser une pre- 
mière victoire : la chute du gouver- 


nement jordanien favorable au Pacte . 


de Bagdad et l’expulsion de Glubb Pa- 
cha, commandant britannique de la 
Légion arabe (véritable gifle que le 
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Le tapis rouge est avancé. 


lion britannique reçut sans broncher). 

Aujourd’hui, il accepte de compro- 
mettre ses bonnes relations avec la 
France pour obtenir une seconde vic- 
toire en Afrique du Nord et conser- 
ver sa position de champion du pan- 
arabisme. Sans dôute a4-il contribué 
à empêcher le: vote par la Ligue arabe 
d’une résolution ordonnant le boycott 
de tous les produits et établissements 
français mais il a cependant contre- 
signé une motion violemment anti- 
française invitant tous les pays mem- 
bres de là Ligue à soutenir les rebelles 
algériens par tous les moyens. A 
l'O.N.U., bien qu’il n’ait pas pris l’ini- 
tiative de la manœuvre, il accepte de 
s’associer aux tentatives qui sont fai- 
tes au séin du groupe afro-asiatique 
Jour. obtenir une nouvelle inscription 
a l’ordre du jour de la question algé- 
rienne. 

Cette attitude n’est pas sans risques 
car elle peut faire perdre au Caire le 
soutien de la France, qui a toujours 
joué la carte égyptienne au Moyen- 
Orient. 

Mais elle ne serait réellement dan- 
gereuse pour l'Egypte et ses alliés que 
si elle devait entraîner une rupture to- 
tale avec l'Occident et les rejeter dans 
l’orbite soviétique. Or, ils se savent as- 
surés contre, une telle éventualité, 


Le pétrole 

Les Occidentaux ne peuvent mena- 
cer d’abandonner le Moyen-Orient, 
car ils y sont essentiellement deman- 
deurs : il leur faut le pétrole de cette 
région qui fournit 70 % dela con- 
sommation européenne et représente 
75 % des réserves mondiales connues. 

Tout chantage à l'abandon, toute 
politique d’intimidation sont donc ex- 
clues. Depuis que V'U.RSS. s'offre à 
prendre la- relève de l'Occident, les 
meilleurs atouts sont du côté arabe. 
Aucun règlement durable, en tout cas, 
ne paraît plus possible sans l'accord 
de Moscou. 

L'Apreves travaillisie. anglaise, 
par la plume du député Richard 
Crossman, a déjà réclamé une confé- 
rence quadripartite à l'échelon le plus 
élevé sur les problèmes du Moyen- 
Orient (maintien de la paix et du con- 
trôle occidentak des gisements pétro- 
lifères). 

Plus  prudemment, les gouverne- 
ments français et américain envisa- 
gent de rechercher un accord général 
dans le éadre de l’'O.N.U., ce qui, tout 
en associant les. Russes à la discus- 
sion, leur assurerait une position 
moins avantageuse que dans une con- 
férente à quatre, 
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ANGLETERRE 
En attendant « B. and K. » 


(de notre correspondant à Londres) 





U= seule question passionne cette 
semaine la presse et l'opinion 
anglaises : 
« Que vont faire « B. and K.? » 
(Boulganine et Kroutchev). 
Renouvelant l'exploit publicitaire 


* de M. Malenkov, les deux leaders so- 


viétiques qui arrivent à Londres la 
semaine prochaine souhaitent abor- 
der des passants, haranguer des ou- 
vriers, embrasser des enfants et se 
faire embrasser par des jeunes filles 
porteuses de bouquets. Comment, dans 
ces conditions, persuader les Anglais 
(et le monde occidental tout entier) 
que «< rien n'a fondamentalement 
changé » et que « la menace sovié- 
tique est peut-être plus redoutable 
que par le passé », se demande un 
des journaux britanniques les plus 
sérieux : € The Economist ». 
Comme les choses étaient donc 
simples, du temps de Staline et du 
« rideau de fer >, soupire avec re- 
gret une influente minorité de Bri- 


tanniques : le monde était coupé en 
deux, les bons étaient en-deçà, les 
méchants au delà du rideau de fer. 


Comme personne ne pouvait aller voir 
ce qui se passait ailleurs, tous les 
préjugés étaient permis ; on vivait à 
l’abri du doute. 


Russophilie 


« Aujourd'hui, écrit Edward 
Crankshaw, spécialiste des questions 
soviétiques de |” « Observer », le ri- 
deau de fer se soulève et cela ne nous 
plait pas du tout. Nous étions bien 
plus à l'aise et nous nous sentions sur 
un terrain plus sûr quand il était im- 
possible de parler aux Russes et que 
les relations Est-Ouest n'existaient 
tout simplement pas. » 

Or, voici que non seulement ces re- 
lations existent, mais que les diri- 
geants soviétiques montrent une em- 
barrassante confiance dans le vieux 
fonds de russophilie des Britanniques. 

Loin de redouter le contact avec 
l’un des peuples les plus démocrati- 
ques du monde, ils le recherchent 
plus que ne le souhaiterait le gouver- 
nement anglais. L'insistance avec la- 
quelle ils ont réclamé le droit de tenir 
une conférence de presse (droit que 
Londres leur refusait) a failli provo- 
quer l’annulation de leur voyage. 

Dimanche dernier, dans une nou- 
vellé note, Boulganine et Kroutchev 
se plaignaient de ce que le program- 
me « ne comprenne pas de visite aux 
usines du Pays de Galles et d'Ecosse, 
ni de contacts avec la population ». 
Des entreprises du Nord qu'ils dési- 
raient visiter leur ont fermé-les por- 
tes : il s’agit d'usines frappées par la 
crise et dont les ouvriers sont en 
chômage partiel. Boulganinè et 
Kroutchev n’allaient-ils pas profiter 
de l’occasion pour répéter devant les 
ouvriers de Birmingham et de 
Coventry la déclaration du délégué 
russe au Conseil économique pour 
l'Europe : à savoir que l'URSS. 
pourrait absorber tout l'excédent de 
la production automobile européenne, 
pourvu que l’on lève les. barrières aux 


échanges commerciaux ? 


« Manque de tact » 


« Il est clair que Boulganine et 
Kroutchevu désirent s'adresser à no- 















































































Cummings 


(Dessin de Cummings, « Daily Express ».) 


tre peuple par dessus la tête du gou- 
vernement, écrit le conservateur 
€ Daily Mail ». Leur manque de tact 
n'est égalé que par leur ignorance. 
Nous savions déjà que Kroutchev 
ouvre rarement la bouche sans met- 
tre les pieds dans le plat. » 


Et le travailliste « Daily Mirror » : 
« Les tyrans de la Russie, qui tien- 
nent dès millions d'hommes en escla- 
vage, désirent. profiter de nos liber- 
tés. Ils veulent être pris d'assaut par 
la foule britannique comme par les 
foules indiennes. Cela leur permettrait 
de semer des doutes supplémentaires 
dans l'esprit des Américains au sujet 
de la solidité des liens anglo-améri- 
cains. » 


Naïiveté 


€ B. et K. » seraient toutefois bien 
naïfs s’ils espéraient vraiment faire 
basculer dans le camp neutraliste la 
vieille Grande-Bretagne anglicane, sur- 
peuplée, surindustrialisée, condamnée 
à chercher aux quatre coins du monde 
les matières premières indispensables 
à son industrie. En réalistes, ils ne 
se tromperont pas sur la signification 
de l’accueil qui leur sera réservé par 
le peuple : mélange d’hospitalité, de 
curiosité et de soulagement parce que 
Staline est enterré et que la guerre 
s'éloigne. 

A l’exreption de quelques non- 
conformistes par système (comme 
Malcolm Muggeridge, directeur de 
« Punch >»), des milieux réfugiés et 
des catholiques qui, le duc de Nor- 
folk en tête, considèrent que la dé- 
tente est impossible tant que la Rus- 
sie restera communiste et dominera 
les pays de l'Est, il n’y a pas d’op- 
position britannique à la visite de 
Boulganine et Kroutchev. La contro- 
verse porte seulement sur cette 
nuance : est-ce une visite diplomati- 
que ou une visite amicale ? 

Le gouvernement, préférant la pre- 
mière formule, souhaite contenir les 
visiteurs dans les limites du proto- 
cole et des conversations diplomati- 
ques. Il est déjà évident qu’il n’y réus- 
sira pas. Et la presse non conserva- 
trice lui conseille de « lâcher la 
bride » aux Russes et, après avoir 
« parlé affaires », de leur offrir un 
voyage d'agrément à travers le 
Royaume-Uni : € Vous semblez tou- 
jours inquiets de l'influence que pour- 
raient exercer les visiteurs russes, 
vient de déclarer M. Nehru au € Daily 
Herald ». Et l'influence que nous 
pourrions exercer sur eux, n'y son- 
gez-vous donc jamais ? » - 
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PRESSE 


Le métier de « kiosquier » 


E Syndicat des marchands de 

journaux et publications tiendra, 
le dimanche 22 avril, dans un ci- 
néma du boulevard Poissonnière, 
une assemblée générale à caractère 
revendicatif. Les marchands de jour- 
naux estiment insuffisante la remise 
de 20 % qui leur est consentie : ils 
voudraient encaisser 25 % du prix de 
vente des journaux. 

On se dit quelquefois en faisant la 
queue devant un kiosque que « ces 
gens-là doivent bien gagner ». On ou- 
blie qu’on achète toujours son jour- 

nal aux heures de pointe. 

Ces gens-là ne gagnent pas bien. 

11 y a les heures creuses et les mois 
creux (juillet, août, septembre, décem- 
bre, janvier). Il y a le loyer (10.000 
francs par mois environ), l'électricité 
qui brüle depuis quatre heures du 
matin, les assurances vieillesse et fa- 
mille obligatoires. Enfin, le kiosquier 
paye chaque matin sa marchandise 
entièrement. Les Messageries de 
presse ne tolèrent aucun retard su- 
périeur à 48 heures dans les paye- 
ments: elles suppriment l’approvision- 
nement. 

Les 316 kiosques de Paris travail- 


lent quinze heures par jour. Levé à 
quatre heures du matin, le kiosquier 
ne ferme qu’à huit heures du soir. 


11 peut se faire aider par des mem- 
bres de sa famille, mais il a rarement 
les moyens de se payer un commis. 


Les kiosquiers appartiennent à deux 
syndicats : le syndicat des diffuseurs 
(cégétiste) qui comprend surtout les 
crieurs de journaux, et le syndicat des 
marchands de journaux et publica- 
tions, qui est, lui, apolitique. 

Les kiosquiers se font en effet un 
devoir de ne pas favoriser ou désa- 
vantager certains « titres >» en fonc- 
tion de leurs propres opinions. Ils 
affichent « tout ». Ils exercent pour- 
tant sur le client hésitant une « pres- 
sion involontaire > par la facon dont 
ils présentent certaines publications. 


Circuit fermé 

La profession fonctionne en « cir- 
cuit fermé ». 

Le nouveau titulaire reçoit un 
kiosque « de début >». Il a le droit 
ultérieurement, lorsqu'un kiosque plus 
important se trouve libre, de deman- 
der sa mutation. Son ancienneté in- 
flue sur le sort réservé à sa demande. 
Les anciens de la profession possè- 
dent ainsi les plus forts points de 
vente. 

La préfecture de la Seine propose 
cependant des priorités en faveur de 
personnes touchant la profession et 
qui sont dans le besoin (les veuves de 
journalistes, par exemple). L'affaire 
est du ressort de la direction des Af- 
faires municipales et domaniales, à 
l'Hôtel de Ville, qui la transmet à la 
commission professionnelle des kios- 
ques. Celle-ci est formée de représen- 
tants de la préfecture, d’administra- 
teurs de presse et d’un délégué élu 
des kiosquiers. 

11 faut compter en général cinq ou 
six ans d’attente pour obtenir un kios- 
que. Pourtant, depuis la guerre, les 
kiosquiers estiment que le métier « ne 
nourrit plus son homme », 

Qu’y at-il donc de changé ? 

@ Les crieurs de journaux sont de 
plus en plus nombreux et n’ont au- 
cuns frais. 

© Le taux de remise aux kiosquiers 
a été ramené en 1952 de 25 à 20 %. 
© La redevance (le loyer) des kios- 
ques (10. 000 francs actuellement) pas- 
serait à 30.000 francs dans les nou- 
veaux kiosques. 

© Les kiosquiers n’ont actuellemént 
aueune retraite, excepté lallocation 
vieillesse (32.008 francs par an). Ils 
sont obligés de travailler jusqu'à un 
âge avancé, Actuellement, beauc oup 
de marchands travaillent depuis trente 
et même quarante ans. 

Les points 2 et 4 tigurent au ca- 
hier de doléances des kiosquiers. Au- 
ront-ils gain de cause ? Ou bien, le 
métier perdant ses adeptes, devra-t-on 
instituer des distributeurs automati- 
ques de journaux ? 


VACANCES 


2 millions de touristes 
€ A ANTILLES » et « COLOMBIE » 


— deux des plus belles unités 
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de la Compagnie Générale Transatlan- 
tique — seront affectées l'été prochain 
aux croisières vers l'U.R.S.S. Le tour 
de la Baltique et le tour de la mer 
Noire deviennent des classiques du 
voyage au mème titre que la visite des 
fiords norvégiens et la visite de la Si- 
cile. L’immense majorité des passa- 
gers de la Transatlantique seront 
Français. 

Car depuis cinq ans le Français ne 
refuse plus | « invitation au voyage ». 
Il est même conquis à l’idée de pren- 
dre ses vacances à l’étranger. 

Il était réputé casanier. On lui pré- 
tait des raisonnements simplistes. On 
prétendait qu’il ne voyageait pas : 


ACTUALITÉS 





conférences et de réunions d'étude. 
L’ambition des accompagnateurs de 
caravanes n’est plus seulement alors 
de faire voir, mais surtout de faire 
comprendre. 


Une autre forme d’association tou- 
ristique, celle qu’affectionnent parti- 
culièrement les jeunes, est celle qui 
conjugue voyage et vacances sur la 
formule voyage-séjour, particulière- 
ment étudiée par « Voir et connai- 
tre >». En Grèce, en Yougoslavie, sur 
la baie de Naples ou aux Baléares, les 
« villages >», « camps » et « résiden- 
ces » ont été aménagés en véritables 
centres d’excursions facultatives, faci- 
lement réalisables en une journée, 


UN KIOSQUIER PARISIEN 
Tout est affiché. 


— parce que ça coûtait trop chcr ; 

— parce que c'était compliqué ; 

— parce que la France est « le plus 
beau pays du monde ». 

Tout cela était sans doute assez 
vrai, mais ne l’est plus : 2 millions de 
Français ont pris l’an dernier leurs 

vacances à l’étranger. Cette véritable 
révolution s explique : 

— par le prix réduit des billets 
collectifs ; 

par le voyage « organisé » qui 
atténue le contact brutal avec un pays 
à la langue et aux mœurs inconnues ; 

— par un intérêt nouveau pour ce 

qui se passe « chrez les autres ». 


« Architecte » 


L'agence de voyages et l’association 
de tourisme se partagent équitable- 
ment les faveurs du public. La pre- 
mière a pe ancêtre un instituteur 
éc ossais, Thomas Cook, qui au milieu 
du siècle dernier, eut l’idée de com- 
mercialiser les excursions dominica- 
les où il entraïînait ses élèves. La se- 
conde à trouvé son expression de base 
dans la création, en 1937, du Bureau 
de Tourisme de la C.G.T., qui fut la 
première association de tourisme bon 
marché :°3.000 personnes en profité- 
rent — ce fut un grand succès. 

Aujourd’hui, certaines agences, 
comme « Cook » ou la « Compagnie 
Française de Tourisme » dépassent 2 
milliards de chiffre d’affaires annuel. 
L'agence se charge de tout. Billets, iti- 
néraires, repas, hôtels, budget : elle li- 
bère de tout souci son client. Elle est 
l « architecte du voyage ». Pour tous 
les goûts et à tous les prix. Reine de 
l’organisation matérielle, elle met ce- 
pendant moins l’accent que les asso- 
ciations de tourisme sur l'aspect «cul- 
tureh du voyage. 

Dans ce domaine, certaines asso- 
ciations comme « Connaissance du 
monde » font précéder leurs cireuits 
et leurs croisières par un cycle de 


GANTS TET: 
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VOTRE PHAHRMACIEN | 
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ETUDIANTS 


Le dialogue continue 





E Congrès de l’Union nationale 

des étudiants (U.N.E.F.) s’est 
déroulé à Strasbourg, entre le 6 et 
le 9 avril. Les violents incidents de 
Montpellier en janvier et lagitation 
soulevée dans le milieu étudiant par 
le problème algérien avaient pu faire 
craindre qu’il ne fût le congrès de 
la scission. Il n’a été que celui du 
compromis. Renonçant à exprimer 
jusqu’au bout leurs convictions pro- 
pres, les deux tendances qui divisent 
le monde étudiant ont provisoirement 
enterré la hache de guerre. 


L’atmosphère des pes jour- 
nées avait cependant èté empoisonnée 
par deux questions : la validation des 
mandats et les rapports avec l’U.G. 
E.M.A. (étudiants musulmans algé- 
riens). 


Minorité libérale 


Sur les mandats les € majoritaires » 
qui représentent la tendance de 
droite ont remporté un succès dou- 
teux. Mis en minorité au Conseil d’ad- 
ministration de février, ils avaient 
cette fois pris leurs précautions : le 
gonflement artificiel des cartes de 
membres généreusement distribuées à 
Pau, Casablanca et Alger leur ont 
permis de faire élire Jacques Raffoux 
(Lille) comme président du bureau de 
J'U.N.E.F. Mais ce ne fut qu’au troi- 
sième tour et par 47 voix contre 46 à 
Michel de la Fournière (Paris-lettres), 


Frustrée moralement ;de la prési- 
dence qui lui fût revenue en d’autres 


circonstances, la minorité a cepen- 
dant remporté 5 sièges sur 10 et 


exercé son influence libérale dans les 
débats sur les problèmes d’outre-mer. 


C'est grâce à l’action du vice-prési- 
dent outre-mer minoritaire Julliard 


solidarité et 
les étudiants 
et notamment d'Afrique 
été réaffirmé. L'’Associa- 


que ‘le principe de la 
de la collaboration avec 
d'outre-mer 
du Nord a 











tion générale d’Alger (française) de- 
mandait la rupture des liens entre 
V'U.G.E.M.A. et l’'U.N.E.F. Le congrès 
unanime a écarté cette motion. 


Revendications 


Ainsi, dans le climat de violence 
que connaît l’Algérie, le mouvement 
étudiant a eu la sagesse de maintenir 
une volonté de dialogue avee les étu- 
diants musulmans d’Algérie. C’est 
cette sagesse qui a fait dire aux étu- 
diants marocains et tunisiens pré- 
sents qu’ils ne s'étaient jamais sentis 
plus proches de la France que depuis 
que leurs pays étaient devenus indé- 
pendants et qu’ils entendaient sauve- 
garder à tout prix l'amitié franco- 
musulmane. 


Même libéralisme en ce qui regarde 
les relations internationales. Des 
contacts techniques avec l’Union in- 
ternationale étudiante, d’obédience 
soviétique, ont été établis, et l'U.N. 
E.F. est chargée de préparer une 
conférence de l'unité. ‘ 

Dans le domaine proprement syn- 
dical et universitaire, tous les congres- 
sistes se sont entendus durant les der- 
nières vingt-quatre heures pour 
reprendre une action revendicative 
tombée en léthargie depuis plusieurs 
années. L’allocation d’études, et la 
situation des restaurants universi- 
taires fourniront vraisemblablement 
le thème de manifestations de masse 
dans les mois qui viennent. 


* 


Première révolution 


REMIERE réalisation d’une ré- 

forme de l’enseignement scienti- 
fique, réclamée depuis plusieurs an- 
nées ; le ministre de l'Education Na- 
tionale, le secrétaire d'Etat chargé 
des Affaires atomiques et M. François 
Perrin, commissaire à l'Energie ato- 
mique, ont remis, mercredi, leurs di- 
plémes aux premiers ingénieurs ato- 
mistes français. 

Ce nouveau diplôme a été décerné 
de façon révolutionnaire, contre tou- 
tes les règles traditionnelles de PUni- 
versité. 

Les élèves n’ont pas été choisis par 
concours, mais d’après leurs travaux 
antérieurs et leur < curriculum  vi- 
tae ». L'enseignement leur a été donné 
par des maîtres qui n° étaient pas for- 
cement docteur ès sciences ou agré- 
gés, mais dont les compétences parti- 
culières correspondaient aux nécessi- 
tés des cours. A la sortie du stage, pas 
d'examen : ils ont eu à traiter des pro- 
jets pratiques, en équipe, et c’est sur 
Ja valeur de leur participation à ces 
projets qu’ils ont été jugés dignes de 
recevoir ou non le diplôme d’ « ingé- 
nieur nucléaire >». 


Institüt atomique 


Cette expérience sera poursuivie : 
un Institut va prochainement être 
créé à Saclay, sous légide du com- 
missariat à l'Energie "Atomique. Il 
fonctionnera suivant le même prin- 
cipe, a annoncé M. Perrin. 

On apprend d'autre part qu’une 
sorte d'Ecole Polytechnique nouvelle 
formule est en voie de création à 
Lyon. Un accord est intervenu entre 
l’Institut de Chimie, les Arts et Mé- 
tiers et l'Ecole d’Application, pour 
prendre en charge, pendant trois ans, 
sans concours, 1.500 élèves au sortir 
du bachot de mathématique élémen- 
taire. Pas d'ordre de sortie : les élè- 
ves seront, au cours de ces trois ans, 
orientés vers l’une ou l’autre école, 
suivant leurs aptitudes. (1) 


A Saclay comme à Lyon, la ré- 
forme de l’enseignement scientifique 
est commencée. 





(1) Lire en p. 7: « Doit-on supprimer 
les bêtes à concours ? » 


L'EXPRESS. — 13 AYR:-1950 












ADOPTION 


Isabelle et la cigogne 


>pOUR M et Mme X.…, ses amis 
E de La Varenne - Saint - Hilaire, 
Mme René Rousseau est désormais la 
« cigogne ». 

M. et Mme X..., commerçants en ma- 
roquinerie, n'avaient pas eu d’enfant. 
lis désespéraient de pouvoir jamais 
en adopter un. La législation fran- 
caise, archaïque et compliquée d’in- 
nombrables formalités administrati- 
ves, les décourageait. 

Ils s'étaient inscrits dans tous les 
berceaux, crèches et pouponnières de 
Jeur connaissance. Les ménages pos- 
tulants à l’adoption sont en effet bien 
plus nombreux que les enfants sus- 
ceptibles d’être adoptés et l’une des 
principales formalités consiste à pren- 
dre et à attendre son tour. 

Chaque année, en France, 3.000 à 
3.500 enfants seulement trouvent des 
parents adoptifs (six fois moins en- 
viron qu’en Angleterre), parce qu’en 
France on s'efforce toujours de 
conserver sa mère à l’enfant : en au- 
cun cas les assistantes sociales n’in- 
citent la maman à abandonner son 
bébé. 


: Hérésies 


— C'est une hérésie de convaincre 
une mère de garder son enfant à tout 
prix, affirmait pourtant, il y a trois 
ans, le professeur Lelong, dans une 
communication à l'Académie des 
Sciences. Il ajoutait qu'il y a chaque 
année 3.000 enfants non adoptables 
pour le seul département de la Seine. 

Non adoptables, pourquoi ? 

D'abord parce -que, dans un certain 
nombre de cas, il est impossible de 
retrouver la mère pour lui faire signer 
— formalité indispensable — une dé- 
claration d’abandon de son enfant. 

L'enfant, moralement, mais non lé- 
galement abandonné, grandit alors 
dans des conditions qui en font un 
futur dévové. 

Autre cas d’impossible adoption : 
celui des parents déchus de leurs 
droits. L'enfant n’est pas « libre ». 
On le conserve à ses parents, qui ont 
trois ans pour « se réhabiliter ». Cette 
exigence légale va à l'encontre des 
statistiques qui prouvent que les en- 
fants adoptables sont ceux n’ayant 
pas dépassé trois ans, ou, à la rigueur, 
quatre ans. 

46 % des enfants abandonnés ont 
plus de six ans. 15 % ont plus de 
quatorze ans. On ne trouve plus de 
parents adoptifs pour prendre en 
charge ces enfants trop difficiles à 
adapter. 


Victimes : les enfants. Combien 
sont-ils ? Les statistiques de l’Assis- 
tance publique sont muettes. Les spé- 
cialistes du ministère de la Santé pu- 
blique, eux, se disent satisfaits : 
« Tous les enfants adoptables ont été 
adoptés. » 


Par avion 


Voilà pourquoi M. et Mme X.… 
avaient, en pure perte, rempli un 
certain nombre de dossiers, barré des 
« mentions inutiles », fourni leurs 
états-civils, le bilan de leurs ressour- 
ces et l’analyse de leurs prélèvements 
sangüins. Convaincus qu'ils ne par- 
viendraient jamais à adopter un bébé, 
c’est, leur. véritable désespoir qu’ils 
exprimèrent à leurs amis. 


Parmi ceux-ci il y avait Mme Rous- 
seau, 


Parisienne transplantée sur la Côte 
d'Azur, Mme Rousseau est l’épouse 
d’un: journaliste niçois, qui est aussi 
l'un des exégètes de Proust. Elle a 
elle-même deux grands enfants. Jour- 
haliste également, Mme Rousseau tient 
une rübriqueé de mode et de vie pra- 
tique, C’est au cours d’un reportage 


— 





sur la Riviera italienne qu’elle apprit 
que l’orphelinat d’Imperia confiait 
sur-le-champ des bébés aux personnes 
désireuses de les adopter. Elle prévint 
aussitôt ses amis parisiens. 

Le 26 mars, Mme Rousseau retour- 
nait à Imperia et prenait « livraison » 
de la petite Isabelle. Le 27, de Nice, 
elle partait en avion pour Paris. Déjà 
vedette, dans Flappareil d’ « Air 
France », Isabelle éclipsa les starlets 
Jacqueline Ventura et Myriam Bru, 
qui étaient du même voyage. 

A Orly, M. et Mme X. les atten- 
daient, En adoptant Isabelle, en déni- 
chant un « enfant à adopter », ils 


ACTUALITÉS 








FAITS DIVERS 





Rendez-vous urgent. 
A caravane de secours explorait 
entre l’Aiguüille du Midi et le Gros 

Rognon le plateau battu par la tem- 
pète, Gérard Demarchi, levant le bras, 
désigna un point noir, loin dans la 
neige : deux skis planiés en croix 
marquaient l'emplacement d’un cada- 
vre, celui de Paul Demarchi, le frère 
de Gérard, le guide aux quarante- 
deux sauvetages, victime à son tour de 
la « mort blanche ». 


Mme ROUSSEAU ET ISABELLE 
La cigogne vient d'Italie. 


offrent une nouvelle espérance aux 
nombreux ménages et célibataires 
français découragés — autant qu'ils 
l'avaient été eux-mêmes — par les 
écueils accumulés par les lois fran- 
çaises. 


Un impôt 


En une semaine, l’orphelinat d’Im- 
peria a reçu des dizaines de deman- 
des d’adoption. Il ne pourra les ac- 
cueillir toutes. 


Il faudrait d'abord en France mo- 
difier la législation de ladoption. 
M. et Mme Crétin, fondateurs de la 
principale œuvre d’adoption privée 
(la « Famille adoptive française » : 
1.300 adoptions en dix ans), estiment 
qu’il faut abaisser la limite d’âge : 
35 ans pour les célibataires, 30 ans 
et 5 ans de mariage pour les ménages. 


Autre réforme souhaitable : la gra- 
tuité pour la procédure d'adoption. 


Les familles normales touchent des 
rimes à la naissance de leurs en- 
ants, mais les familles adoptives 
payent un impôt : les frais d’un juge- 
ment d'adoption oscillent entre 20.000 
et 25.000 francs ; la procédure pour 
un seul changement de prénom coûte 
12.000 francs, alors ‘que, dans le 
monde entier, la guerre a fait de 
l'adoption un acte quotidien et pres- 
que banal, 


L'élégance de la Ligne Sa Tell 


est encore un atout 


seulement 589.000 frs + ru 


et encore moins cher à recnadis 
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Plus haut, en direction du col du 
Géant, deux autres skis entrecroisés 
signalaient le cadavre d’un moniteur 
de ski, Joachim Muckenbrunn.. Plus 
haut encore, dans une crevasse où il 
avait cherché un illusoire abri, ense- 
veli sous la neige, le corps recroque- 
villé d’un excursionniste, Fred Ebel. 
Les trois hommes, semblait-il, avaient 
succombé d’'épuisement et de froid. 


Cependant, Muckenbrunn et Demar- 
chi, au lieu d’être étendus comme des 
hommes terrassés par la fatigue, 
étaient assis coubés en deux, les mains 
raidies, contractées sur l'estomac, 
comme si comme s'ils avaient été 
empoisonnés par les biscuits vitami- 
nés qu’un inconnu, ami de Fred Ebel, 
lui avait remis avant le départ et 


Où allons-nous ? 


@ Gérard Bauer, dont les lecteurs 
figaresques apprécient hebdoma- 
dairement la verve soyeuse, sous la 
signature de Guermantes, a accor- 
dé un long entretien à !' « Huma- 
nité » au sujet du Journal des 
Goncourt. 


@ M. John Kelly. père de Grace, a 
recommandé à sa fille, future prin- 
cesse de Monaco : 

« Ne te laisse pas marcher sur 
les pieds. Ne te laisse pas influen- 
cer par le protocole. Tu es Améri- 
caine et tu n'as pas à faire ce que 
les autres veulent que tu fasses. » 














@ Les écoliers soviétiques ne subi- 
ront pas d'examen d'histoire cette 
année. Les professeurs ne l'ont pas 
encore apprise, les manuels révi- 
sés n'étant pas encore au poini. 


© Dans le Mississippi, un certain 
nombre de citoyens noïrs se sont 
vu refuser le droit de participer aux 
élections parce qu'ils n'avaient pas 
su répondre à la question sui- 
vante : « Combien y a-t-il de bul- 
les dans un morceau de savon ? » 








dont on retrouvera des débris auprès 
des deux corps. 

Le mercredi de la semaine dernière, 
Fred Ebel avait sollicité les services 
du guide chamoniard Paul Demarchi : 
il souhaitait se rendre en Italie, à 
Courmayeur, 

— Pour affaires, précisa-t-il. Un 
rendez-vous très urgent. 


— Quand voulez-vous partir ? 


, — Demain. Il faut absolument que 
Je parte. Conduisez-moti. J'ai demandé 
à André Bessonnay de m'accompa- 
gner, mais il est retenu par une autre 


course. « Jo > Muckenbrunn viendra 
avec nous... 


Le lendemain, il ne faisait pas beau, 
mais le temps était calme. Aucun si- 
gne avant-coureur de tempête quand 
les trois hommes quittèrent Chamo- 
nix, à cinq heures du matin. 


Tempête 


De Chamonix à Courmayeur, par 
l’Aiguille du Midi et le col du Géant, 
la course est une classique du ski de 
printemps. Paul Demarchi connaissait 
Fred Ebel — un habitué de Chamo- 
niX — comme un bon skieur de piste 
et c’est sans appréhension qu'il envi- 
sagea de remonter avec lui la vallée 
Blanche — le téléphérique de l’Ai- 
guille du Midi étant en panne. 

Vers le début de l’après-midi, une 
autre caravane aperçut Demarchi et 
ses compagnons poursuivant leur 
route au-dessus du glacier du Géant. 
Peu après, la tempête tourbillonnait 
autour du massif du mont Blanc. Le 
vent soufflait à 120 kilomètres-heure, 
Il faisait —30° à l’Aiguille du Midi. 

A Chamonix, les journées de jeudi 
et de vendredi passèrent sans que l’on 
s’inquiétât trop de Paul Demarchi : 

Samedi pourtant. On téléphona à 
Courmayeur. On apprit qu'on n'y 
avait point vu Demarchi. On apprit 
aussi que la police y attendait Ebel, 
trafiquant international surnommé le 
« roi du gang de l'or » 


Un joueur 


3 Fred Ebel (41 ans, Polonais natura- 

lisé Français) avait fait fortune dans 
les beurre, œufs, fromage pendant 
Foccupation. Vingt avions rachetés 
aux surplus américains en firent un 
des maîtres du trafic de l’or : d’énig- 
matiques pannes les contraignaient à 
des atterrissages forcés en des pays 
divers... La douane, bien entendu, ar- 
rivait toujours trop tard et ne mettait 
l’'embargo que sur une cargaison de 
pacotille. 

On connaissait à Ebel cinq résiden- 
ces luxueuses : Paris, Londres, Milan, 
Tanger, Genève. Un yacht. Trois voi- 
tures. L’Interpol (Commission Inter- 
nationale de Police) soupçonnait aussi 
Ebel de se livrer depuis peu au tra- 
fic des armes. 

C’est Gérard Demarchi qui devait, 
à la tête de la première caravane de 
secours, découvrir le corps gelé de 
son frère, à 300 mètres au pied de la 
face Est de l’Aiguille du Midi. Au poi- 
gnet de Paul Demarchi, un chronomè- 
tre marchait encore. 

Le lendemain, le dimanche matin, 
on retrouvait les cadavres de Mucken- 
brunn et d’Ebel. Deux hommes étaient 
morts (lautopsie établira dans quel- 
les circonstances) parce que le « roi 
du gang de l’or » avait tout risqué 
pour sauver sa liberté, 

— C'était surtout un joueur, disent 
aujourd’hui ses amis : il était capable 
de risquer d'un coup sa fortune sur 
le tapis d'un casino. 

Paul Demarchi et Jo Muckénbrunn, 
eux, sont morts sans rien savoir du 
dernier '« banco » de Fred Ebel. Pour 
eux, il s'agissait ée jeudi-là d'assumer 
simplement les risques de leur péril- 
leux métier : conduire, par la «<'’val- 
lée Blanche », un client au rendez- 
vous qu’il ne devait pas manquer. 
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ORSQUE, 

mardi, le 

17 avril, 

à 3 heu- 

res de 

l'après - 

midi, le premier 

numéro du 

« Temps de Pa- 

ris >», nouveau 

quotidien du sôîr, 

sera mis en vente, 

la guerre sera of- 

ficiellement  dé- 

clarée entre trois 

grandes puissan- 

ces :: l’aile conservatrice du patronat 

français, la puissante machine de presse 

animée par Piérre Lazareff, et le journal 

qui depuis 12 ans interdit le libre usage 

du. mensonge par commodité, ou par 

ignorance, aux responsables de la poli- 
tique française. 

Ce combat triangulaire ne sé présente 
pullement comme une compétition pro- 
fessionnelle. 

C'est une opération politico-idéologi- 
qué qu’une fraction du grand patronat 
français, animée par M. Georges Morisot, 
fondateur de la « Libre Entreprise », an- 
cien dirigeant de Michelin et ami per- 
sonnel de M. Antoine Pinay, livre dans 
l'espoir de substituer son influence à 
celle du « Monde ». 

Parallèlement, M. Morisot et ses amis 
connus — les Dupuy (« Le Petit Pari- 
sien »), Robert André (Esso-Standard), 
Robert Puiseux (Michelin), Roger Mou- 
ton (la Banque Worms), Jacques Rouvier 
(Office du Lait) — et occultes, sont en- 
traînés à mener contre « France-Soir » 
Ja bataille du tirage. 

Selon les prévisions les plus optimis- 
tes, la structure du « Temps de Paris » 
est telle qu'il lui faudrait 300.000 lec- 
teurs par jour pour ne pas perdre beau- 
coup plus d’un milliard pendant sa pre- 
mière année d'exploitation. A qui pren- 
dra-t-il ces lecteurs ? 


Pierre Lazareff 
rajeunit de 10 ans 


Solidement appuyé sur la forteresse 
Hachette, capable de soutenir victorieu- 
sement n'importe quelle bataille de fonds 
et qui ne lui marchandera pas les muni- 
tions, Pierre Lazareff a déclenché la pre- 
mière contre-attaque : un concours doté 
de 50 millions de prix, assorti d’une cam- 
pagne publicitaire sans précédent et d’un 
effort rédactionnel général qui donne 
une nouvelle ardeur à une équipe que le 
confort et la prospérité assoupissaieut. 
Du haut en bas de l’immeuble de la rue 
Réaumur, on a rajeuni de dix ans. 

Que l’on se batte à coups de concours, 
de bandes dessinées ou de documents ex- 
clusifs, le lecteur de € France-Soir » sera 
bien défendu. Sans couleur politique, 
mais parfaitement libre de se nuancer 
lorsque la gravité d’un événement inspire 
à ceux qui en dirigent la rédaction le dé- 
sir de peser de tout le poids du journal 
sur la situation, « France-Soir », dont 
les réactions sont généralement libérales, 
pe sert par les desseins des dirigeants du 
< Temps de Paris », mais ceux-ci ne peu- 
vent songer à l’abattre, ni à le dépasser 
dans l’abondance et la richesse de l’in- 
formation. 

Ils peuvent beaucoup gêner « Paris- 
Presse » (propriété d’Hachette et de Mar- 
cel Dassault), mais de ce côté-là l’opéra- 
tion politique est sans intérêt puisque 
l'orientation est analogue. 

Dans le vaste immeuble de Ja rue d’En- 
ghien, propriété des Dupuy, où s’est ins- 
tallé « Le Temps de Paris », c’est un 
homme à la fois brûlant et froid, politi- 
quement convaincu et professionnelle- 
ment acharné qui est chargé de mener 
rédactionnellement le journal au succès: 
Philippe Boegner, 46 ans, l’un des fils du 
pasteur Boegner, collaborateur de longue 
date de Jean Prouvost à « Paris-Soir », 
puis à « Match » qu'il a quitté il y a trois 
ans. 

La mise sur pied du « Temps de Pa- 
ris >» est en grande partie son œuvre. Au- 
tour de lui, une équipe royalement payée 
et très marquée : André Guérin, rédac- 
teur en chef, qui fut pendant l’occupa- 
tion collaborateur de Marcel Déat à 
« L'Œuvre » et qui passe maintenant de 
« L’Aurore » au «€ Temps de Paris », 
Dominique Canavaggio, rédacteur en 
chef adjoint, qui fut le collaborateur de 
Pierre Laval à Vichy, etc. 

Mais on trouve, dans la partie non po- 
litique, quelques noms destinés sans 
doute à compenser l'effet gxoduit par les 
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pers Par exemple, celui d’Albert OI- 
ivier, 


Mission : torpiller 
‘“ Le Monde ” 


Philippe Boegner, qu'il le veuille ou 
non, a pour mission, de la 2 de ses 
puissants commanditaires, de torpiller 
« Le Monde », pour ressusciter l’équi- 
valent de ce que fut entre les deux guer- 
res « Le Temps » tout court, journal du 
Comité des Forges et des Houillères. 

C’est la quatrième fois depuis la Libé- 
ration que l’assaut est mené contre le 
seul quotidien parisien rigoureusement 
indépendant de toute puissance finan- 
cière et contre son directeur, l’Alceste 
de la presse française, très peu connu du 
public : Hubert Beuve-Méry. , 

Lorsque, au cours de l’une des tenta- 
tives menées pour créer un concurrent 
(on parla successivement de «L'Univers» 
qui devait être dirigé par les anciens du 
« Temps », puis de faire reparaitre l’an- 
cien « Temps » lui-même) ce symbole 
du capitalisme de presse qu’est Jean 
Prouvost fut sollicité d’apporter son 
concours à l’entreprise, il refusa bruta- 
lement. 

« Je ne m'associerai jamais, dit-il, 
à une entreprise systématique contre 
ce journal et contre eet homme, bien 
que je ne partage pas toutes leurs opi- 
nions politiques. » 

Il y a quelques semaines, Beuve-Méry 
fut appelé au téléphone par M. X..., di- 
recteur général d’une des grandes mar- 
ques françaises, et qu’il ne connaît pas. 
M. X.. lui dit : 

« Je sais que le nom de notre en- 
treprise est prononcé parmi celles qui 
soutiennent financièrement le nou- 
veau « Temps de Paris ». Je voulais 
vous dire personnellement qu'aussi 
longtemps que je serai à la tête de nos 
usines, pas un sou n'ira servir de mu- 
nition contre « Le Monde >» et contre 
vous. » 

Mais, dans l’autre sens, tous ceux qui 
depuis des années ont vu, la rage au 
cœur, les multiples tentatives pour « li- 
quider « Le Monde > se heurter à des 
échecs successifs, sont résolus cette fois 
à « mettre le paquet ». Et les centaines 
de millions se sont accumulées pour la 
grande offensive qui commence publi- 
quement mardi. 

Dans un vieil immeuble de la rue des 
Italiens aux moquettes élimées, aux siè= 
ges épuisés, aux couloirs crasseux, aux 
rotatives vermoulues, Hubert Beuve-Méry 
attend l’orage avec sang-froid. + 

Il est seulement un peu plus désagréa- 
ble qu’à l’accoutumée, un peu plus cas: 
sant avec tel ministre, tel ambassadeur 
qui sollicite un minimum « d’affectueuse 
compréhension » à ses vues, un peu plus 
laconique, un peu plus parcimonieux, un 
peu plus méprisant. 

Cinquante-quatre ans, le poil gris, l’œil 
jamais d’accord avec la bouche — ce que 
l’un donne, amitié, sourire, l’autre le re- 
fuse — de rude et haute allüre, amoureux 
de l’humanité mais distant de tous les 
hommes, cet inamovible Breton est gra- 
cieux comme un cactus. 


C'était la 


de Munich 


veille 


A la conférence qui réunit autour de 
lui tous les matins, dès 8 heures, ses col- 
laborateurs, .on s'exprime d’une voix 
feutrée, et on se range, droits comme des 
i, en demi-cercle, autour du patron ver- 
tical. « Le Monde > est une maison où 
l'on ne s’assied pas. S'il fallait absolu- 
ment mourir, on ferait ça de préférence 
debout. 

Il y a très exactement 18 ans, dans ce 
même bureau directorial immense, sinis- 
trement meublé, où un Cupidon incongru 
indiquait déjà l'heure au sein d’une 
monstrueuse pendule, Hubert Beuve- 
Méry donnait sa première lecon de ri- 
gueur à un directeur de journal et mani- 
festait son intransigeance en jetant sa 
démission à la tête du directeur du 
« Temps ». 

C'était à la veille de Munich. 

Après avoir été un très grand journal : 
sous le règne d’Adrien Hébrard (de 1870 
à 1914), « Le Temps >» était alors aux or- 
dres du Quai d'Orsay d’où le ministre 
dictait chaque matin à l’éditorialiste du 


journal ce qu’il convenait de mettre dans 
le « bulletin de l’étranger ». 

Hébrard, joyeux boulevardier à l’hu- 
meur friponne, avait trouvé et défini la 
formule la plus propre à persuader l'élite 
française de la supériorité du «Temps» : 
« Faites emm...ant » exigeait-il de ses ré- 
dacteurs. ‘ 

Tout au Jlong de l'existence du 
« Temps », personne n’enfreignit jamais 
cette consigne. 

Mais en 1931 se produisit un petit-in- 
cident qui resta d’ailleurs longtemps in- 
connu des rédacteurs ; « Le Temps » fut 
vendu, à leur insu, aux Houillères et au 
Comité des Forges qui en fit tout natu- 
rellement son moyen d'expression, con- 
sidérant que ce qui était bon pour les 
Forges était bon pour la France. 

Fidèle reflet de la pensée du Quai 
d'Orsay qui défrayait d’ailleurs les cor- 
respondants du journal à l'étranger, « Le 
Temps », dirigé par deux hommes es- 
sentiellement préoccupés de ne pas 
avoir. d'histoires —-Emile Mireaux, sé- 
nateur qui devint ministre de Pétain, et 
Jacques Chastenet, aujourd’hui membre 
de l’Institut. — restait cependant le jour- 
nal-référence, comme il y en a un dans 
chaque pays du monde, celui qui confère 
à l’information son authenticité et son 
exacte importance. 

Le 12 avril 1938, Hubert Beuve-Mérvy, 
essentiellement prêfesseur de droit à 
l’Institut Français de Prague et à l’Ins- 
titut de Droit comparé ‘de Paris, acces- 
soirement journaliste, ouvrit . « Le 
Temps » dont il était le correspondant 
diplomatique auprès de la Petite Entente 
et lut, sous la signature de M. Joseph 
Barthélémy, membre de l’Institut, que, 
après examen des traités, « la France 
n'était pas obligée de faire la guerre 
pour maintenir les Sudètes dans l'allé- 
geance de Prague ». 





homme véhément qui. prophétisa 
l'abandon de nos alliances 
l'Europe centrale à Hitler: Six an 
tard, Beuve-Méry s'asseyait dans 
teuil, celui-là même dont tant dé 
armés de tant de millions veulent 
d'hui arracher cet irréductible 
cheur de danser en rond, ce } 
obstiné et intempestif de- vérité 
coces. 


On ne prononce } 
le mot. ‘* voiture 


Car sur ce point du moins, 
monde est aujourd’hui convainc 
inutile de chercher à l’investirs 
lé réduire au silence, lui enlever 
trument de précision qu'il a ap} 
Monde » et qui demeure la vrai 
sole pour les cadres de l’opinig 
çaise. d 

La profonde originalité du qi 
qui est né, le 18 décembre 1944} 
as seulement qu’il ait trôis fois 
léctonts que, « Le. Temps » hi 
n’ait pas renoncé, au moins dan$ 
parence, à la consigne d’Adrien À 
et qu’il se vende 18 francs. 

Ce n’est pas seulement la rig 
l'information, âprement vérifiée 
trôlée avant d’être publiée. Ni mê 
tense satisfaction annuelle qu'il 
en publiant, seul dans la pres 
dienne française, un orgueil 
(équilibré, mais vierge de bénélfig 
est aussi celui de l’apostolat q 
tent ses rédacteurs, à l’image d@ 
teur. 

La plupart gagnent moins de 


UNE RÉUNION DE TRAVAIL AU € TEMPS D 
(De droite à gauche : Bominique Canavaggio, J.-B. Jeener, Roland Lapeyronnie, M 


Pierre Dreux, Jean Kroutchtein, Adrië 


Pour la première fois, un organe officiel du? 


Signé d’un professeur à la Faculté de 
Droit, l’article apportait une caution ju- 
ridique à ceux qui souhaitaient la capi- 
tulation. Il eut un retentissement consi- 
dérable. * 

La petite histoire affirme qu’il fut pu- 
blié par « Le Temps » sans même avoir 
été lu. Quoi qu’il en soit, là direction 
l’endossa allégrement : Georges Bonnet, 
du Quai d'Orsay, approuvait. À 

Plusieurs rédacteurs déplorèrent cette 
trahison. Mais un seul tira les conséquen- 
ces de son indignation : Beuve-Méry. Il 
démissionna. 

— Vous n'avez pas, lui dit Chaste- 
net dans le grand bureau de la rue des 
Italiens, le sens de l'intérêt national bien 
compris. . 

Et il se sépara sans regret de ce jeune 


francs par mois, ne rêvent méme 
d’un appartement convenable, ne 
gent pas à prononcer le mot { 
ture » devant un directeur qui 
chez lui à pied, après douze neur 
bureau, et atteignent quelquefois, 
mite de leur résistance le jour 0! 
cisément on leur propose ailleurs le 
ble ou le triple de leurs ap pointe! 
Quelques-uns ont lâché le bateau, ; 
trouvaient le plus souvent dans 08 
tuations de famille inextricables. 
Le patron n’est guère plus 
qu'eux, il fait voyager sa femme (0 
marade de Faculté) et ses quatre! 
troisième, et quand il se casse la } 
sur quelque sommet où le conduihé 
son humeur taciturne d’alpinislé 
refuse à d’autres soins que ceux ji 
pital local, C’est vrai, Et il n où 
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: Hubert BEUVE-MERY 


D te ; 
Puy, André Guérin, Sonkin, 


pébuté dans la vie en tirant 
* à bras pour payer ses 


Di den le dire, dédaigner 
* ments qu’il procure est 
1€ à l'homme d’orgueil qui 
Mission et qui, au-delà des 
Poursuit qu'une joie : la joie 
seul, seul à être lucide, seul 
Ÿ à pour l'argent plus que 
L ecruint pour tout ce qu’il 
kant ‘Pporter de corrupteur 
à fai aux meilleurs. Et c’est 
borateurs une peur. 
actrs se laisseraient vo- 
à pente sans se sentir pour 
il : _Savonnée qui mène 
ité q ses: 

‘u « Monde » n’est donc 
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LA CONFÉRENCE DU MATIN AU € MOXDE » 


(Autour de Beuve-Méry se réunissent André Chênebenoiït, Jacques Fauvet, André Fontaine, 


Robert Gauthier, Jean Lahitte, 


Bernard Lausanne, 


Marcel Tardy, Paul Duchâteau.) 


S’il fallait mourir, on préférerait le faire debout... 


as seulement qu’un groupe de -journa- 
fistes acceptent — comme prix de l’indé- 
pendance totale — cette manière de sa- 
cerdoce. 

C’est avant tout qu’à travers douze an- 
nées où les options politiques furent dif- 
ficiles, « Le Monde », en dépit de crises 
où il faillit sombrer, ne céda jamais aux 
goûts momentanés de ses lecteurs. 


L'opération a déja 
failli réussir 


J1 n’était pourtant pas en position d’en 
perdre de gaieté de cœur. Mais il en prit 
e risque chaque fois qu’il. apparut à 
Beuve-Méry que-la vérité devait être dite. 
Il fit toujours à ses lecteurs, souvent ré- 
ticents, l'hommage de croire qu’ils com- 
prendraient. 

Quand on parla pour la première fois, 
en 1949, du Pacte Atlantique (qui ex- 
cluait l'Allemagne), et que toute la presse 
se félicitait d’un arrangement aussi sa- 
tisfaisant et qui coûtait si peu, Beuve- 
Méry prit sa plume et prophétisa : 

« Le réarmement de l'Allemagne est 
contenu dans le Pacte Atlantique, 
comme le germe est contenu dans 
l'œuf. » 

Ces lignes firent un grand scandale : 
au gouvernement, au Parlement, dans 
l'opinion. Comment pouvait-on être aussi 
méfiant, aussi pessimiste, aussi mauvais 
joueur ? Comment pouvait-on, en bref, 
faire si allégrement « le jeu de Mos- 
cou » ? 

Et à la tribune de l’Assemblée « Le 
Monde » fut évoqué avec passion, une 
fois de plus, dans le débat. Aussitôt le 
ministre des Affaires étrangères de l’épo- 
que, M. Robert Schuman, se leva à son 
banc pour infliger à l’insolent journa- 
liste un démenti cinglant : « L’Allema- 
gne n'a pas d'armée et elle ne doit pas 
en avoir. Elle n’a pas d'armement et elle 
n'en aura pas ». (25 juillet 1949.) 

Les lecteurs du « Monde >» — qui pu- 
rent lire ces lignes catégoriques et offi- 
cielles fidèlement rapportées dans leur 
journal — ne manquérent pas d’être im- 
pressionnés : vraiment, Beuve-Méry 
n’avait-il pas dépassé la mesure ? 

Beuve-Méry réaffirma son opinion. Jus- 
qu'au jour où les événements sont venus 
trancher entre les affirmations du 
« Monde » et les vérités officielles. 

Quatre ans plus tard, au mois de juil- 


let 1953, un autre ministre des Affaires 
étrangères publia un communiqué plein 
de colère et d’indignation contre un ar- 
ticle du  « Monde >» annonçant que 
l’on préparait « l’internationalisation » 
de la guerre d’Indochine. Là encore 
Beuve-Méry et l’équipe qu’il a endurcie 
à ce genre d'épreuves, attendirent calme- 
ment, et sans céder à la pression du fa- 
meux « Courrier des lecteurs », si im- 
pressionnant pourtant, le verdict des évé- 
nements. 

Les lecteurs du « Monde », qu’ils sui- 
vent ou non Beuve-Méry dans toutes ses 
>ositions, lui ont rendu son hommage, le 
jour de 1951 où, au cours d’une crise 
dramatique, la direction du « Monde » 
faillit lui être enlevée. Ils se formèrent 
spontanément en Comités, dans plusieurs 
départements de France. 

Une réunion organisée par Maurice 
Duverger, professeur de Droit, groupait 
le 11 décembre 350 personnes dont 31 
re à la Sorbonne, au Collège de 
‘rance, aux Facultés, 36 membres du 
Conseil d'Etat, de la Cour des Comptes, 
de l'Inspection des Finances et de la Ma- 
gistrature signaient personnellement une 
motion où il était dit : 


« déclarent que si, par suite de 
modification dans sa direction ac- 
tuelle, « Le Monde >» cessait de leur 
offrir les garanties d'esprit critique et 
de liberté qui lui confèrent sa valeur, 
ils auraient le droit de demander des 
comples à ceux qui porteraient la 
lourde responsabilité d’avoir dépouillé 
de sa liberté un journal dont l'indé- 
pendance est indispensable au rayon- 
nement international de la pensée 
française. » 

L'opération faiilit cependant réussir, 
Elle était amorcée depuis 1947. 

« Le Monde » était né pour répondre 
au vœu du général de Gaulle. 

En 1944, quelques rédacteurs du 
« Temps » se manifestent. Leur jour- 
nal, empêché par la censure de donner 
un coup de chapeau aux marins de Tou- 
lon, s’est sabordé en novembre 1942, 
quelques jours trop tard pour qu'aux 
termes de l’ordonnance d’Alger sur la 
presse de collaboration, « Le Temps » 
puisse, comme certains de ses confrères 
mieux servis, reparaître. 

La plupart de ses rédacteurs se sont 
très bien conduits pendant l’occupation. 
Rémy Roure, résistant courageux et ac- 
tif, Georges Aymès sont déportés. 

Le général de Gaulle souhaite qu’un 
journal assume le rôle du « Temps ». Des 
négociations s'engagent avec les porte- 
parole de l’ancienne rédaction — Emile 


Henriot et André Chènebenoiïit —, le mi- 
nistère de l'Information — Francisque 
Gay, P.-H. Teitgen, Johannès Dupraz — 
et Gaston Palewski, directeur du cabinet 
du général. 


Il préférait 
rester ‘‘ Sirius 


LE) 


Lancer. un quotidien est, à l’époque, 
une opération fort simple et très répan- 
due. La société du « Monde » est cons- 
tituée au capital de 200.000 francs. Pour 
le reste,-le gouvernement avance un mil- 
lion (d’ailleurs remboursé au bout de 6 
mois), autorise la location à la SNEP 
(Société Nationale des Entreprises de 
Presse) des bureaux et imprimerie du 
« Temps » séquestrés pour collaboration, 
et ouvre — comme à tous les journaux 
— un crédit pour le papier. 

Le principal probléme qui se pose est 
celui de la direction. On pense un mo- 
ment à un ambassadeur, puis on se ral- 
lie à un triumvirat composé de René 
Courtin, professeur à la Faculté de droit 
de Montpellier, protestant à la fois ri- 
gide et libéral, devenu à la Libération 
secrétaire de l'Economie nationale puis 
éliminé de ce poste, et de Christian 
Funck-Brentano, gaulliste érudit et en- 
thousiaste, qui assisteront, en qualité de 
« membres du comité de direction >» le 
candidat de la démocratie chrétienne 
anti-munichoise, Hubert  Beuve-Méry, 
nommé directeur-gérant. 

Ce poste, non seulement il ne l’a pas 
sollicité, mais il se fait beaucoup prier 
pour l’accepter. 

Il a alors 42 ans, il est ‘totalement 
dénué d’ambition et de vanité, il a re- 
fusé d’être ambassadeur à Prague, il est 
rédacteur en chef de « Temps Présent >» 
où il signe déjà Sirius des chroniques 
passionnément lucides. Il est enragé 
contre les optimistes, mais dans une 
« note d'orientation » diffusée en 1944 
dans les maquis, il a conclu après l’exa- 
men de tous les problèmes qui se pose- 
ront à la Libération : 

« Le problème essentiel réside dans 
la constitution d'une authentique force 
française, issue de la France même, 
profondément révolutionnaire, capa- 
ble de fournir au général de Gaulle 
certains éléments de doctrine et cer- 
taines possibilités d'action qu'il sem- 
ble d’ailleurs rechercher sincèrement. 
Cette force, indépendante-du commu- 
nisme, devrait chercher ses racines 
dans tout ce qui a été en France, 
d'une façon large, résistant. >» 


Un rude séjour 
à Paris 


Il a gardé le goût de l’exigeante inté- 
grité qui, avant Munich, l’a jeté hors du 
« Temps ». Goût plus intense encore, 
sans doute, et plus désespéré, tant il a, 
depuis, été insatisfait. 

En 1938, pendant un séjour à Paris, il 
s’est efforcé d'alerter ministres, parle- 
mentaires, fonctionnaires, chefs mili- 
taires. 

— Que peut-or dire à Prague, leur 
demande-t-il, pour ne pas passer au 
lendemain d'une capitulation éven- 
tuelle pour un niais ou pour un men- 
teur ? 

Les réponses, vagues ou cyniques, 
qu’il récolte le bouleversent. Un haut 
fonctionnaire du Quai lui confie, à pro- 
pos d’une déclaration solennelle que 
doit.faire le ministre des Affaires étran- 
gères au Parlement : 

— J'ai vu le texte, les Tchèques 
seront contents. Mais entre nous ce ne 
sont que des mots. Naturellement, il 
ne faut pas le dire, » 

Tant d’indignité lui est intolérable. 

— On étonnerait certainement beau- 
coup plusieurs membres du gouverne- 
ment français, écrit-il, en leur affir- 
mant qu'ils sont personnellement dés- 
honorés. 

Et après Munich : 

— L'ère de la grande insécurité 
commence, Rien ne compte plus désor- 
mais que la foi et la qualité des 
hommes. 

Mais, comme tous ceux que tour- 
mente l'exigence de pureté, et qui 
ont été cruellement confrontés avec la 
bassesse,- il sera désormais en posture 
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quasi constante de refus. Ne pas être 
dupe. Ne pas permettre à l'illusion de 
renaître, à la cicatrice de se rouvrir 
lorsqu'il faudra y renoncer. Rester lu- 
cide, lucide, lucide. 

L'épreuve de Munich s’est doublée 
pour Beuve-Méry d’un drame person- 
nel : la mort, à Prague, d’une fille pas- 
sionnément aimée. 


« Alors la vie 


est belle ? » 





L'homme qui, après la débâcle, de- 
vient directeur des Etudes à l’Ecole 
de cadres d’Uriage, était meurtri. 


Mais aucune activité ne pouvait 
mieux le satisfaire. Dé) lo 
Le nouveau régime avait imaginé 


de former à Uriage des cadres à la 
hauteur de la Révolution Nationale. 

Le capitaine Dunoyer de Segonzac, 
directeur de l'Ecole, pétainiste, mais 
déjà hostile à Vichy, cherchait des in- 
tellectuels non conformistes pôur l’ai- 
der dans sa tâche. à 

Beuve, qui avait été nommé profes- 
seur à l’Institut français de Lisbonne, 
accepta de le rejoindre. à 

Uriage fut une des rares réussites 
du temps de Vichy. el 

Tout y était de nature à séduire 
Beuve-Mèry. La solitude de la mon- 
tagne, la camaraderie virile, l’atmos- 
phère austère et studieuse, l’ordre, la 
tenue, le culte des vertus majeures. 

Ses compagnons l’avaient surnommé 
Guillaume le Taciturne. Quelquefois, 
il chantait tout un répertoire 1900. Ce 
n’était pas tellement gai. Do: 

Il a écrit quelque part qu’il était 
« au-delà du pessimisme et de lopti- 
misme ». Cette lucidité à l’état pur fu- 
sait en sarcasmes. 

— Alors, lançait-il en ricanant, la 
vie est belle ? Pas de problèmes ? 

Il répétait : 

— Rien ne va plus. Les carottes 
sont cuites. 

Mais quand tout semblait réellement 

erdu, l'ours, le marchand d’eau 
froide galvanisait ses camarades. 

Maréchaliste parce qu’elle croyait 
que Pétain incarnait en réalité une 
profonde volonté de résistance et 
n’attendait que l'étape suivante pour 
reprendre la lutte, l'École d’Uriage vé- 
cut dans la pensée que la France 
pourrait être reconstruite malgré Ja 
présence des Allemands. En fait, 
l'inverse s’est produit: toutes les 
idées exprimées pendant l'occupation 
allemande ont été condamnées, même 
lorsqu'elles étaient de celles qui peu- 
vent aider à refaire une nation. Du 
moins Uriage réussit-elle à former des 
cadres. Nombre de nos actuels hauts 
fonctionnaires y ont acquis le sens du 
service et la maîtrise de soi. 

De l’équipe d’'Uriage sortit le ma- 
quis commandé par Dunoyer de Se- 
gonzac. Beuve se battit sous ses or- 
dres, avec la résolution froide &Ges hé- 
ros “hers à Malraux, qui « font la 
guerre sans l'aimer ». 

L'épisode du train blindé est carac- 
téristique : Dunoyer de Segonzac, bluf- 
fant les Allemands, avait déclaré qu’il 
empêcherait de passer le train blindé 
contenant la garnison de Mazamet, 
Après avoir vainement sommé le com- 
mandant allemand de se rendre, Se- 
gonzac ordonna d’attaquer le train à la 
mitraillette. Le béret vissé de travers, 
la bouche en biais, Beuve, convaincu 
de la folie de l’entreprise, tira en ré- 
pétant : « Quel jeu de c.….! » 

La victoire, inattendue, mais écla- 
tante, fut saluée par Beuve en ces 
termes : 

— C'était tout de même un jeu de 
és 

Lorsqu'il se retrouve dans Paris li- 
béré, il ne rêve pas de hochets et 
d’honneurs, mais, une fois encore, de 
reconstruire la France, 

— Un optimisme nourri d'illu- 
sions va, béatement, au-devant des 
catastrophes, écrit-il. Un pessi- 
misme fondé sur la connaissance 
de dures réalités peut être tonique, 
exaltant comme un défi. 

C'est celui qu’il pratique et qu’il 
voudra diffuser, lorsqu'il accepte la 
direction du « Monde ». 









Beure : 


Un homme debout 





« LE TEMPS > ANNONÇANT LA MORT DU PRÉSIDENT DOUMER 
« Faites em...ant ! » 


Le journal qui parut le 18 décem- 
bre 1944 ressemblait comme un frère 
au défunt « Temps », signatures fa- 
milières — Emile Henriot, Robert 
Kemp. André Pierre — y comprises. Il 
plia bientôt son immense feuille uni- 
que en deux, ce qui lui valut un bon 
format et, sous ce rassurant costume, 
s’engagea dans la voie du succès et de 
l’anti-conformisme. 


Les « anciens > du «< Temps > aux 
vénérables habitudes virent de jeunes 
blancs-becs tout frais émoulus des 
maquis ou de l’Université s'asseoir 
dans les fauteuils croulants où jadis 
Paul Souday.… André Tardieu.…. 


Ceux-ci furent bientôt rumpus 
à la plus austère discipline : rigueur 


dans Flinformation, indifférence à 
l'égard du pouvoir quelles qu’en 
sotent les incarnations, et travail 


acharné, si possible en silence. 


— Je ne veux pas que ça vibre, 
dit-il. Ef pas de bourrage de crâne, 
pas de léchage de c…. 


L’aiment-ils, ceux qui se sont vingt 
fois regimbés sous cette férule, et qui 
se sentent parfois écrasés par la tonne 
de mépris que cet homme, rêvant de 
communautés vivantes et fraternelles 
unies dans un commun idéal, fait pe- 
ser sur les membres éventuels de ces 
communautés ? 


Ils l’ont, en tout cas, re-choisi de 
leur plein gré et pleinement investi, 
le jour de 1951 où il leur dit, sèche- 
ment, adieu. 

18 mois plus tôt, les deux co-direc- 
teurs du « Monde » avaient donné 
leur démission du comité de direction 
pour protester contre « la politique 
neutraliste du directeur-gérant », qui 
avait également le tort de faire } — 
réserves sur la politique que l’amiral 
d’Argenlieu menait en Cochinchine. 

Ils étaient les principaux ac- 
tionnaires (40.000 francs chacun...) de 
la société, 

A l'assemblée générale de 1951, 
M. Johannès Dupraz, député M.R.P. 
parlant au nom de certains de ses 
amis également porteurs d’actions, 
déclara alarmantes ces zizanies. 


Pour mieux encadrer Beuve, un 
nouveau comité de direction fut alors 
constitué. 

Beuve comprit qu’il ne serait bien- 
tôt plus qu’un otage. Et, brusque- 
ment, sans prévenir personne, UN Ma- 
tin d’aeût, il donna sa démission. 

Une froide lettre d’adieu atteint, là 
où ils prennent quelques vacances, ses 
collaborateurs les plus directs. Ils ap- 
prennent que « la solution la plus 
sage et la plus digne est de dissou- 
dre une entreprise dont notre accord 
a permis le succès et dont nos divi- 
sions peuvent consommer la ruine ». 

Ils sont suffoqués par la brutalité 
de la décision et s’insurgent. 

A Paris, les hommes politiques les 
plus divers et les moins d'accord avec 
Beuve sont aussi pris d’un certain ver- 
tige. (« Le Monde >» serait une telle 
arme dans d’autres mains !) Gaston 
Palewski, Jean Monnet, Robert Buron 
alors ministre de l'Information, s’in- 
quiètent. Celui-ci, bien que M.R.P., fait 
tout en son pouvoir pour que Beuve 
reste en place. Mais il a bel et bien 
démissionné et pour le réinvestir il 
faudrait une majorité d'actionnaires 
impossible à réunir. 


Les journalistes 
dans le journal 





Alors, un monsieur paisible, discret 
et distingué, ancien collaborateur du 
« Temps », rédacteur en chef du 
« Monde », André Chêènebenoit, se met 
soudain en colère, ainsi que quelques 
rédacteurs et ils se livrent à un coup 
de force sans précédent dans l’histoire 
de la presse. 

Au nom de la rédaction du jour- 
nal, un académicien et un res- 
ectable rédacteur en chef officier de 
a Légion d'honneur informent M. Du- 
praz que s’il prétend prendre la di- 
rection du « Monde », il le rédigera 
tout seul. 

Dupraz s'incline, On propose alors 


la direction à Chènebenoit. Il refuse : 
la place doit revenir à Beuve-Méry. 
Différents noms sont soumis à la ré- 
daction parmi lesquels André Fran- 
çois-Poncet, Raymond Aron, ete. La 
rédaction exige quelqu'un < de la 
maison », 

Le jour même où Beuvé devait 
abandonner ses fonctions, ses pouvoirs 
sont prorogés de trois mois parce qu’il 
n’y à personne qui veuille où qui 
puisse le remplacer. La rédaction qui 
se souvient comment € Le Temps » 
fut vendu au Comité des Forges sans 
qu’elle en soit avisée, exige mainte- 
nant d’être associée à la propriété du 
journal. 28 % des actions lui sont con- 
senties. La Société anonyme des ré- 
dacteurs du « Monde » peut dès lors 
s'opposer non seulement à la nomina- 
tion d’un autre directeur ou gérant 
mais aussi à toute modification du ca- 
pital social. 

Beuve est maintenu à la majorité 
simple des voix. 


« Le Monde >» conserve sa tête et sa 
colonne vertébrale : André Chenebe- 
noit le scrupuleux à la rédaction en 
chef, Robert Gauthier le dynamique 
à la direction des informations, André 
Fontaine le subtil à la tête de la poli- 
tique étrangères, Jacques Fauvet, dont 
l’article quotidien reste pour le monde 
entier l’article référence de la presse 
française en matière de politique inté- 
rieure, Marcel Tardy, Bernard Lau- 
sanne... 

« Le Monde » est sauvé et il était né- 
cessaire qu’il le fût. 

Sévèrement géré, il est faiblement 
bénéficiaire, mais il faudrait qu'il 

uisse renouveler le matériel de son 
imprimerie dont on dit qu’il ne vaut 
même plus l’argent . nécessaire pour 
l'enlever ; il faudrait qu'il puisse 
acheter autant de « livreurs motori- 
sés >» que ses concurrents ; il faudrait 
qu’il multiplie son réseau de cortres- 
pondants à l'étranger ; il faudrait en- 
core tant d’autres choses et qu’il se- 
rait si facile d'obtenir en acceptant, 
de temps en temps, d’être « aimable » 
avec les puissants du jour, qui en sc- 
raient si « reconnaissants ». 


L'un des derniers 


phares... 





En décembre 1954, le directeur du 
« Monde », dans un court billet pu- 
blié à la « une », a fait le point, en 
essayant pour une fois de ne pas être 
uniquement noir, dans ces termes : 

« Voilà tout juste dix ans parais- 
sait le premier numéro du 
« Monde ». Que de difficultés sur- 
montées depuis ! Que de menson- 
ges, que d'argent inlassablement 
prodigués par des adversaires sans 
scrupules pour tenter d'abattre un 
journal sans cupiiaux, fort de sa 
seule volonté d'indépendance, des 
f[idétités et des dévouements qu’il a 
pu susciter ! Qui, joyeux, réconfor- 
tant anniversaire / 

Mais anniversaire aussi d’une li- 
bération largement marquée... 

Oui, douloureux, tragique anni- 
versaire pour un peuple qui ne sait 
comment redevenir lui-même, com- 
ment assurer, pour les siens et pour 
tant d'autres qui s’obstinent Le: 
garder vers lui, cet espoir qui ne 
veut pas mourir. » 

Quelles que soient la valeur person- 
nelle d’Hubert Beuve-Méry et celle de 
son journal, le combat qu’il mène 
n'aurait qu’un intérêt anecdotique 
s’il ne représentait aujourd’hui l'un 
des derniers phares qui éclairent pour 
la France la route du courage intel- 
lectuel, de la rigueur d'esprit et de 
la moralité politique. 

Combien sont-ils parmi les hommes 
de sa génération, parmi les chefs is- 
sus de la Libération, qui ont résisté 
à la lente dégradation du pouvoir 
dont on les voit aujourd’hui rongés, 
qui ont su rester debout ? Hommes 
agenouillés, hommes perdus, hommes 
vaincus... 

Si la puissante vague d'assaut qui 
se lève réussissait à l’engloutir, ce se- 
rait un signe que la nuit tombe sur 
le pays. 

Françoise GIROUD. 
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aux meilleurs prix de Paris 


COSY rustique vieux chêne ciré (bois massif et contreplaqué), 
panneau de fond mouluré et coffre de tête avec 9 200 
abattant pour literie de 0.80 x 1.90 ,.,..,,:.:... . e 

LITERIE spéciale, sommier tapissier sue roulettes caoutchoutées 
roulement à billes, matelas à ressorts bonne qualité, le tout 
recouvert toile d'ameublement impressions variées. 


Les 2 pièces 080 x 1.90 ,,.,.,,..,.s..sssssse . 

Petit BAHUT vieux chêne ciré (massif et 

coatreplaqué) 0.70 x 0.42, hauteur 0.84 .,,.::, . 14.500 

TABLE BASSE vieux chêne ciré (massif et 5 900 
. 


contreplaqué) 0.70 x 0.45, hauteur 0.51..,..::,.: 
FAUTEUIL rustique hêtre ton vieux chêne ciré 
_. 3.200 
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THÉATRE 


Une tous les trois jours 


I le rythme des générales (une tous 
S les trois jours depuis janvier) a 
un peu baissé à la fin de mars, six 
nouvelles pièces ont déjà marqué le 
mois d'avril, 

Mais si la Comédie-Française pro- 
met de nombreuses créations : Les 
Serments indiscrets de Marivaux, 
Le Demi-Monde de. Dumas fils, et 
Polydora d’André Gillois, la pièce 
d'Henri de Montherlant est reportée 
à la rentrée. Le succès de Port- 
Royal retarde, paraît-il, la création 
de Brocéliande, deux pièces du 
même auteur ne pouvant être jouées 
en même temps sur la scène natio- 
nale. Le curieux est que cette version 
officielle de l'affaire semble pour une 
fois correspondre à la réalité. 


Magie belge 
MAGIE ROUGE 


farce poétique en 3 actes de Michel 
de Ghelderode par la Compagnie 
Gilles Chancrin au théâtre 
du Quartier Latin. 


LITANIES POUR LES GISANTS 


de Paul de Bock à 
Paris - 


la Comédie de 
Théâtre d’Essai, 


N auteur belge, c’est le plus sou- 

vent un paysan qui voudrait être 
de Paris. Ils débarquent, les souliers 
Jourds de la grasse terre des Flandres, 
pour faire sur la scène, comme jadis 
Joséphine Baker, leur numéro folklo- 
rique. Ils ont du sang, le goût un peu 
lourd — Sire le Pet joue dans le théä- 
tre de Ghelderode un rôle presque 
aussi grand que Sire le Mot — plus 
d'habileté en général à manier les 
images que les idées. Après Cromme- 
Jvnck la semaine dernière, voici Ghel- 
derode et Paul de Bock. 


Tandis que lon reprend Magie 
Rouge — la pièce, écrite il y a un 
quart de siècle, a déjà été jouée à Pa- 
ris il y a quatre ou cinq ans — on 
publie les entretiens radiophoniques 
de M. Michel de Ghelderode avec MM. 
Iglésis et Trutat (Les Entretiens d’Os- 
tende, Arche) où il apparaît au na- 
turel, avec ses boutades, sa mauvaise 
hümeur, son immense orgueil de soli- 
taire trop longtemps méconnu. On y 
voit que M. de Ghelderode a réinventé 
tout seul le théâtre populaire flamand, 
les élizabéthains, Pirandello, Kafka et 
Antonin Artaud, et ce n’est pas faux: 
ce n'est pas un auteur original, comme 
Crommelynck par exemple, c’est un 
auteur dont les goûts et même les tra- 
vers correspondent à un certain nom- 
bre de nos désirs ou de nos dadas. 


Magie Rouge, c’est la farce de 
l'avare trompé par un faux alchimiste 
qui partira en enlevant la femme et 
le trésor d'Hiéronymus et en le lais- 
sant ruiné, et fou plus qu’à moitié. 
Tout cela dans une Flandre XV{: siè- 
cle, traditionnelle ou conventionnelle. 
La pièce contient de grands moments 
et des situations fortes, mais elle est 
‘onstruite comme une sorte de grand 
monologue de l’avare dans lequel les 
autres : l’aventurier, le mendiant, le 
moine gourmand et paillard, etc., ne 
font que des apparitions. Et M. Pierre 
de Bauche a composé le personnage 
non sans talent, mais d’une manière 
très monotone. Cela finit par paraître 
long et forcé, peut-être parce que la 
richesse de la langue est plus factice 
que réelle, 


Deux petits morts 


Nouveau venu, mais à peu près de 
a mème génération que M. de Ghel- 
derode, M. Paul de Bock se ra proche 
pendant davantage des symbolistes. 
l'nous montre deux petits morts de 
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Changer le décor est aisé 

ar on peut aux Folies-Bergère 
Parcourir le tiers de la Terre 
urant l’espace d’un baiser 
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la dernière guerre qui confrontent 
leurs souvenirs sur le champ de ba- 
taille où ils viennent de s’entrétriper. 
Leurs souvenirs sont parallèles — 
ils sont les mêmes, et les simples 


destins de ces deux braves gar- 
ons sont fraternels. Il a de 
eaux moments de lyrisme, d'humour 


de richesse verbale où 


amer aussi, 


LES YEUX DE MAUREEN SWANSON 


PARIS EN PARLE... 





rades luttent vaillamment, le théâtre 
d'essai fait preuve de courage. 

En lever de rideau, M. Frédéric Val- 
main fait jouer un petit acte en qua- 
tre ou cinq tableaux, cocktail assez 
agréable de l'humour de son inspira- 
teur Pierre Mac Orlan, et de celui de 
son interprète, Frédéric O’Brady. 


C’est une diablerie sans malice. 





LES JAMBES DE JULIA ARNALL 


Deux armes nouvelles pour Rank le puritain. 


l’on entend comme le souvenir de la 
voix de cet autre Belge, Henri Mi- 
chaux. Mais cette richesse même est 
trop grande : la pièce n’en finit pas, 
et elle n’en finit pas de développer 
un lieu commun : Ah ! que maudite 
soit la guerre. Qui fait faire de ces 
coups-là! » chaniait déjà Gustave Na- 
daud, Nadine Basile tend son rouge 
tablier, Bernard Jenny et ses cama- 





A voir : 


@ Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) @ L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l'oc- 
cupation) © L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils) @ Cyrano 
de Bergerac (Rostand ressus- 
cité) © Histoire de rire (on ne 
rit pas seulement) @ Le Mal court 
(un classique contemporain) @ Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell'Arte) e Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) ®@ 
Marie Stuart (Schiller) @ L'homme, 
la bête et la vertu (Pirandello chez 
Létraz) © Huis-clos (Sartre au 
cirque) © Les Amants puérils 
(prestigieux Crommelynck). 





CINÉMA 


Nuit sur Cannes 


EL, MPANT terrible du cinéma fran- 
çais, Alain Resnais (33 ans), ne 
sera pas encore invité au Festival de 
Cannes cette année. Son dernier film, 
Nuit et brouillard, choisi à l’unani- 
mité par la commission de sélection, 
a été écarté à la dernière minute par 
un veto ministériel. Pareille mésaven- 
ture était déjà arrivée il y a deux ans 





à son précédent court métrage sur 
l’art — et la condition — nègre, Les 
statues meurent aussi. Cette fois il 
s’agit d’un documentaire rétrospectif 
sur les camps de concentration hitlé- 
riens. 

Réalisé sous le patronage du Comité 
d'histoire de la deuxième guerre mon- 
diale, Nuit et brouillard est un témoi- 
gnage aussi terrible par son contenu 
que sobre et mesuré dans sa facture. 
Il a déjà valu à Alain Resnais beau- 
coup d'honneur : le Prix Jean-Vigo, 
et beaucoup d’ennuis : deux mois et 
demi de purgatoire avant d'obtenir 
son visa de censure (Les statues meu- 
rent aussi n’a toujours pas le sien.) Le 
voici depuis samedi banni de Cannes 

ar le ministre de tutelle du cinéma, 
M. Lemaire, secrétaire d’Etat à l’In- 
dustrie. 

Sans doute la commission de sélec- 
tion n’a que voix consultative : elle 
propose ; seul le ministre dispose. En 
l'occurrence, le ministre a disposé 
avec un autoritarisme curieux, sans 
avoir pris la peine de réunir les mem- 
bres de la commission pour discuter 
avec eux de sa décision et en choi- 
sissant pour remplacer le film exclu 
un court métrage produit pour le 
compte du Tourisme et de l'E.D-F, 
Nuits royales, qui n’avait pas obtenu 
une seule voix en commission de sé- 
lection. 


Veto allemand 


Les arguments du ministre sont : ne 
pas déranger le climat de fête du Fes- 
tival par la projection d’un film trop 
dramatique ; ne pas risquer de s’atti- 
rer des protestations du gouvernement 
allemand, le règlement du Festival 
prévoyant que tout pays dont l’hon- 
neur natioñal pourrait être atteint par 
la présentation d’un film a le droit 
d’en demander le retrait. 

En fait, le gouvernement allemand 
avait déjà protesté. Invités, il y a trois 
semaines, à une projection privée de 
Nuit et brouillard, le conseiller cul- 
turel de l’ambassade d’Allemagne à 
Paris et plusieurs membres de l’am- 
bassade ont fait aussitôt après connai- 
tre au Quai d'Orsay leur désir de voir 
le film retiré de la sélection. Malgré 
l'intervention de diverses personnali- 
tés auprès de M. Pineau, le gouverne- 
ment français s’est incliné. 

On peut s'étonner que le gouverne- 
ment de Bonn, qui n’a cessé d’affir- 
mer qu’il se désolidarisait des crimes 
nazis, se sente aujourd’hui atteint par 
le rappel de ces crimes. On peut 
s'étonner aussi que le gouvernement 
français n’ait pas craint, par sa dé- 
cision, de paraitre désavouer la Résis- 
tañce et faire taire une seconde fois 
la voix des déportés. C’est en tout cas 
ce que M. Michelet, sénateur de la 
Seine, exposera devant le Parlement. 

Alain Resnais, qui a fait ses débuts 
de réalisateur en 1948, avec un docu- 
mentaire bouleversant sur la toile de 
Picasso Guernica, a cessé, lui, de 
s'étonner. Si le ministre ne revient 
pas sur sa décision, il présentera 
Nuit et brouillard hors Festival. A 
moins que des escouades policières ne 
soient, comme il y a deux ans, dépé- 
chées dans les salles cannoises pour 
empêcher la projection du film. 


* 


. A 
Un empire renaît 
E N annonçant qu'il consacrerait 
eette année un budget de 3 mil- 
liards à la fabrication de 20 films, 
dont 16 « Vistavision » en couleurs 
(soit 1 milliard et 7 films de plus que 
l’année dernière), J. Arthur Rank a 
réussi un retournement sensationnel. 
I1 y a sept ans, en effet, sa firme per- 
dait quatre milliards et demi de francs 
et menaçait d'arrêter sa production. 
Ce très grand monsieur (1 m. 83) 
qui porte avec un flegme incontestable- 
ment britannique ses 95 kilos et un nez 
bourbonien, issu d’une riche famille 
de minotiers, et considéré il y a quel- 


CALE 


GOT RENTE Tia; 


rançaise 


n film d'un réalisme savoureux! 


MAGNAND-LANCASTE 


dons ver 


dopues le chef d'œuvre de 


TENNESSEE WILLIAMS 


Reoisotion de DANIEL MANN 


BROADWAY 


version 





originale 


Page 15 














































































































































—————— 


ques années comme la plus grosse for- 
tune d'Angleterre, est devenu le ma- 
gnat du cinéma britannique par haine 
du cinéma, 


Par haine du cinéma 


Homme austère, autoritaire et très 
religieux, J. Arthur Rank, qui avait 
fondé une école du dimanche dans 
les faubourgs de Londres où il en- 
seignait la Bible aux enfants, abhor- 
rait le cinéma qui détournait les fidè- 
les de l'Eglise. Pour lutter contre son 
influence, il ne trouva pas de meil- 
leur moyen que de le mettre lui-même 
au service de la foi. Et.c’est ainsi 
qu’il y a vingt-huit ans, J. A. Rank 
créait la « Religious Film Society ». 
Comme il voyait grand, et que les dis- 
tributeurs refusaient de s'intéresser à 
des films aussi < moraux », il acheta 
les salles. Un premier circuit de 
309 cinémas, puis un autre de 202. 
L'empire Rank commençait. Petit à 
setit, il dévora les firmes secondaires. 
En 1945, il représentait 70 % du ci- 
néma anglais qui, insignifiant avant 
la guerre, devenait la septième indus- 
trie nationale. 

Bien qu’il ne fût pas question de 
faire des films pour les patronages 
méthodistes, J. Arthur Rank restait 
fidèle à ses premiers objectifs. Tous 
ses films, typiquement britanniques, 
laissaient apparaître des intentions 
moralisatrices. Ses vedettes, aux for- 


mes aussi généreuses que les « pin- 
up» américaines, servaient d’appât 


pour attirer le public. 


L'ogre anglais 
Convaincu qu’il s’identifiait ainsi à 
la volonté du Seigneur, ce fifs de mi- 
notier qui dit un jour à un journaliste 
malveillant : <Songez-vous que le 
Christ regarde par-dessus votre 
épaule quand vous écrivez ? », partit 
à la conquête du Nouveau Monde. Il 
acheta des salles en Amérique et con- 
clut un accord avec la R.K.O. Mal- 
heureusement, à l'exception de «< Ham- 
let» et de « Les Chaussons rouges », 
ses films ne réussirent pas à rallier 
les suffrages du public américain. 
Cordialement haï à Hollywood qui 
vit en lui « l’ogre anglais », le concur- 
rent et aussi l’homme qui en pleine 
Californie se refusait à renoncer à son 
« five o’clock tea », Harry Colin, de 
la Columbia, et Frank Freeman, de 
la Paramount, pleurèrent sur sa fail- 
lite temporaire des larmes de croco- 
dile, et déclarèrent «€ qu'il avait fait 
progresser le cinéma américain en le 
stimulant par la compétition ». 
Aujourd’hui, J. Arthur Rank a re- 
monté la pente et il lance à Hollywood 
un nouveau défi. Et le «Daily Mir- 
ror» écrit: elIl est très significatif 
que M. Rank annonce son plus gros 
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programme de production quand le 
cinéma est en déclin presque partout 
dans le monde. I1 croit que la réponse 
à la télévision est : meilleures histoi- 
res, meilleurs films, nouveaux vi- 
sages. >» 

J. Arthur Rank est généreux, il a 
prouvé dans le passé qu’il payaïit bien, 
trop bien même, Mais les millions des 
minoteries britänniques seront-ils suf- 
fisants pour battre le colossal trust 
hollywoodien ? La lutte est de nou- 
veau ouverte entre ce méthodiste 
austère de 68 ans, et incorrigiblement 
sûr de son bon droit, et les produc- 
teurs américains prêts à lui mettre « le 
grand couteau » sur la gorge. 


k 


+. EL 
Cuisine française 
Voictr LE TEMPS DES ASSASSINS 


Film français de Julien Duvivier, 

avec Jean Gabin et Danielle 

Delorme (Marignan, Français). 
N ATURALISME pas mort. A l’image 
de son héros, restaurateur aux 
Halles, Julien Duvivier nous offre 
avec Voici le temps des assassins une 
bonne tranche de vie, saignante à 
souhait et cuisinée selon les plus vieil- 

les recettes du cinéma français. 

Pas de temps perdu. Pas de vaines 
complications psychologiques. Passée 
l’inspection des lieux — un restaurant 
fort plausible — on s'attaque aux 
personnages et en un tour de ca- 
méra on vous montre ce qu’ils ont 
derrière la tête. Ce restaurateur aux 
airs bougons a le cœur aussi tendre 
que ses filets de bœuf. Mais ce serait 
folie de se fier à cette petite provin- 
ciale qui débarque un beau matin 
chez lui, regard Candide et valise de 
carton à la main. 

Elle se dit sa belle-fille. Elle lui ap- 
prend du même coup que son ex- 
épouse est morte. Elle ment, nous 
l’apprenons dès l’instant suivant, avec 
l’image de la mère, gémissant sur un 
lit d'hôtel de passe, dans l’attente 
d’une ampoule de drogue. Et les deux 
femmes de nous confier comment el- 
les espèrent rétablir leur fortune, en 
faisant en sorte que la plus jeune à 
son tour épouse son beau-père. 

Lui, le brave restaurateur, n’a pas 
comme nous la chance d’avoir vu le 
film. Il ne se méfie de rien, recueille 
la douce enfant et se fait bientôt épou- 
ser par elle. Les femmes vont-elles 
l'emporter ? Non, tout de même le 
destin veille. La retraite de la mère 
est découverte. La fille riposte en per- 
suadant un jeune garcon que son 
mari la bat et qu’il faut le tuer. Le 
garçon refuse, menace de tout dévoi- 
ler. C’est lui alors qui est tué. Un ca- 
davre poussant l’autre et la moralité 
aidant, elle finira, démasquée, par se 
suicider. 

Drame à la Maupassant où Duvivier 
promène avec de gros sabots une ca- 
méra consciencieuse. Danielle De- 
lorme a l’œil noir et Jean Gabin la 
toque blanche. Si vous avez bon ap- 


pétit.… 
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Du temps de 'a barbarie 
LA ROUTE SANGLANTE 


Co-production yougoslavo-norvé- 
gienne de Kare Bergstrom avec Mi- 
lan Milosevic, Ola Isene, Hiliveje 
Zivanoviz (Studio 43). 
U NE partie reculée de la Norvège en 
1942. La paix y règne, ou ce qui 
ressemble à la paix : sereines images, 
sous une pure lumière, de fjords, de 
montagnes, de torrents, de forêts, de 
foyers calmes. La guerre surgit sou- 
dain sous l’aspect d’uné ‘colonne de 
déportés yougoslaves traînés : d’un 
bout de l’Europe à l’autre pour cons- 
truire une route. Et la caméra de Kare 
Bergstrom, après avoir posé le thème 
de la paix dans la nature et chez 
l’homme, juxtapose des images du 
camp et des images du foyer norvé- 
gien dominant le camp — la guerre 
et la paix — en une série de séquen- 
ces éloquemment contrastées. 

Mais très vite le contraste s’atténue, 
disparaît, Les Norvégiens subissent 
l'horrible fascination du spectacle à 
un point tel qu’ils ne peuvent plus sé- 
parer leur existence de-celle des dé- 
portés. Sirènes, appels, travail, mena- 
ces, exécutions, tombes creusées — ils 
connaissent la mêmé peur, la même 
absurdité sauvage. La solidarité, la 
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DANIÈLE DELORME ET GÉRARD BLAIN 
Si vous avez bon appétit. 


fraternité naissent alors. Au péril de 
leur vie, les Norvégiens aideront le 
jeune Janko, symbole de l'avenir, à 
gagner la Suède. 

On se rappelle La Dernière Chance: 
La Route sanglante émeut autant. Ce 
que l’on serait tenté de prendre, le 
sang-froid revenu, pour des morceaux 
de bravoure est heureusement traité 
avec une sobriété poignante. On 
s'étonne que l’Allemagne ait protesté 
contre la présentation de ce film à 
Cannes « comme étant de nature à 
blesser le sentiment national d’une au- 
tre nation ». Sans doute l’uniforme 
de ceux qui fusillent, de ceux qui co- 
gnent est allemand. Mais l’uniforme 
n’est rien. 

Il s’agit de l’homme (un jeune Nor- 
végien, dans ce film, se conduit en 
parfait apprenti-bourreau) et de nous 
rappeler que l’homme, qui est capa- 
ble du pire, est aussi capable du meil- 
leur. La Route sanglante n’est pas un 
film historique ni un documentaire 
sur la barbarie nazie. La stylisation 
psychologique des personnages, leur 
simplification quasi symbolique Île 
montrent. C’est un poème grave sour- 
dement chanté à la gloire de la soli- 
darité humaine. 


Fleur artificielle 


LA ROSE TATOUÉE 


Film américain de Daniel Mann, 

avec Anna Magnani, Burt Lancas- 

ter et Marisa Pavan (Paramount, 

Lutetia, Palais-Rochechouart, Les 
Folies, Sélect). 


E ES Américains ont découvert Anna 
Magnani. Avec dix ans de retard. 
Et ils l’ont couronnée d’un Oscar, 
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Pour le plus mauvais rôle qu'elle ‘ait 
tenu à l’écran. Car La Rose tatouée 
n’est pas le tri…gmphe de la Magnani, 
mais celui de sa caricature. 


Dans une seule scène, on la voit al- 
ternativement se tordre les mains de 
désespoir, se rendre malade de rire, 
se rouler aux pieds de la Madone, 
s’enflammer comme une torche amou- 
reuse. Une performance d’actrice ? 
Non, une parade de foire. 

A qui la faute ? À son rôle ? Mais 
la pièce de Tennessee Williams dont 
ce film est le décalque cinématogra- 
phique, nous l’avions vue il n’y à 


A quoi rêve 
Grace Kelly ? 


ON. Grace Kelly n'a pas écrit 

à son fiancé, comme nous l'an- 
noncions en page une. 

Et si vous vous y êtes laissé 
prendre, ne soyez pas furieux: il 
n'a d'autre but que de vous in- 
citer à l'indulgence et à la pa- 
tience. 

Si vous avez eu le réflexe de 
regarder ce qu'avait bien pu écrire 
Grace Kelly, vous ne pouvez plus 
dire cette semaine : « Je ne com- 
prends pas comment il y «a telle- 
ment de gens capables de se pas- 
sionner pour cette histoire. » 


ll y en a. C'est un fait. 

L'histoire cependant n'est pas 
drôle. Elle prend même un carac- 
tère oppressant. 

On rêve d'un chevalier qui en- 
lèverait Grace Kelly sur son cheval 
blanc et qui la jetterait sur un lit 
de feuilles en lui disant : « Je ne 
sais pas qui vous êles, mais vous 
me plaisez. Si on se mariait ? » 

On en rêve pour elle. Mais ces 
choses-là n'arrivent pas. 

Ce qui arrive, c'est un légumier 
en argent, deux prologues de Coc- 
teau, une coiffeuse Louis XV, une 
Rolls-Royce, une pendule, deux 
pendules, trois pendules, une vais- 
selle d'or, trois caisses de vin de 
Bordeaux, un collier de diamants, 
une pièce montée de 95 kg., une 
rose reniflée par vingt-trois ex- 
perts, des demoiselles d'honneur 
en organdi jaune. Et même pas un 
raton-laveur. 
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guère longtemps sur une scène pari- 
sienne et sans déplaisir. Nous avions 
été émus par cette quadragénaire si- 
cilienne qui vit cloîtrée dans le sou- 
venir de son défunt mari, un robuste 
camionneur qui s'était fait tatouer une 
rose sur la poitrine. Quand survient 
un second camionneur qui sous une 
tète de clown lui offre semblable poi- 


trine et, miracle, semblable 


aussi... 


Alors ? Serait-ce que l’univers de 
Tennessee Williams, avec sa poésie un 
eu grasse, ses bouffonneries et ses 
Ecrits ne passe pas l’écran? Mais 





A voir : 


En exclusivité : 


© Le Monde du Silence (le monde 
sous-marin) @ La Main au collet 
(Hitchcock sentimental) @ Place 
au cinérama (une attraction) © 
Tueurs de dames (revolvers et 
vieilles dentelles) @ Mais qui a tué 
Harry ? (humour macabre) @ La 
Fureur de vivre (le mal du siècle 
américain) @ Amore (festival Ma- 
gnani). @ Cette sacrée gamine (une 


comédie musicale française). 
Nous vous rappelons : 


@ A nous la liberté (Cardinet) @ 
Le Diable au corps (Studio Répu- 
blique) @ Les Enfants du Paradis 
(Studio 28) @ Lola Montès (Saint- 
Michel) @ La Chevauchée fantas- 
tique (Royale, Cinémonde Opéra) 
© Grand Hôtel (Pagode) © Le 
Boulevard du Crépuscule (Cinéma 
des Champs-Elysées) © Graine de 
(Cinéac Ternes) © Le 
Grand Couteau (Studio Bertrand) 
© 08/15 s’en va-t-en guerre (Artis- 
tic) @ Senso (Bonaparte, Agricul- 
teurs) @ Continent perdu (dans les 


violence 


quartiers). 
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MARISA PAVAN ET BURT LANCASTER 
La fose a des épines 


Elia Kazan avait pourtant tiré d’Un 
tramway nommé désir un film parfai- 
tement honorable. 


Il est vrai qu’'Elia Kazan est un ci- 
néaste. Daniel Mann qui a signé la 
réalisation de La Rose tatouée n’est 
qu’un nom sur le Who’s who holly- 
woodien. Il s’est contenté de laisser 
faire Anna Magnani et Burt Lancas- 
ter. De les laisser faire et en faire 
trop. 


VARIÉTÉS 


Sur une vieille tige 
VENEMENT à Saint-Germain-des- 
Prés : après quatre ans de som- 

meil, « La Rose rouge », le premier 

des cabarets de la rive gauche, rou- 
vre ses portes. Un bourgeon refleurit 
sur une vieille tige. Si «La Rose 
rouge » s’épanouit une nouvelle fois, 

«Le Vieux-Colombier », «La Fon- 

taine des Quatre-Saisons » retrouve- 

ront eux aussi leurs beaux soirs, avec 
cette clientèle qui, pendant cinq ans, 
s’est pressée à leurs portes. 

L'histoire de « La Rose rouge » re- 
présente le phénomène nocturne de 
« l’après-guerre ». Quand, en 1947, un 
jeune Grec nommé Nico, né à Addis- 
Abbeba (Ethiopie) en 1925, eut l’idée 
d’ouvrir un cabaret, rue de la Harpe, 
il mit exactement le doigt sur ce que 
le public attendait : un endroit dé- 
paysant (on n’avait pas l’habitude 
d’aller à Saint-Germain-des-Prés, la 
nuit) où l’on jouait du Prévert (« Pa- 
roles » tirait à deux cent mille) et où 
les consommations coûtaient moitié 
moins qu'aux Champs-Elysées ou à 
l'Opéra. 

L’atmosphère enfumée s’alliant à la 
légende existentialiste contribuèrent à 
son fulgurant succès. 

Six mois plus tard, Nico ouvrait 
rue de Rennes, dans une ancienne 
brasserie, une nouvelle « Rose 
rougé », Jean-Paul Sartre lui conseilla 
d'engager les Frères Jacques. Ils es- 
suyèrent les plâtres. Les Grenier-Hus- 
senot leur succédèrent, puis ce fut 
Yves Robert et sa compagnie, et les 
célèbres «Exercices de style» de 
Raymond Queneau. Après les soucis, 
la guerre, le calfeutrage, tout le monde 
voulait de l’humour, de la parodie, de 
la dérision. Chaque soir on refusait 
des dizaines de personnes. Autour de 
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la « Rose rouge », les cabarets qui 
s'étaient formés sur son modèle re- 
cueillaient les miettes du gâteau. 


Soixante cabarets 


Au bout de cinq ans pourtant, Saint- 
Germain-des-Prés était abandonné des 
noctambules qui avaient assez ri dans 
la fumée, assis sur des tabourets. Ils 
regagnaient la rive droite, le confort 
matériel et intellectuel. 

Il y a aujourd'hui à Paris une 
soixantaine de cabarets dont qua- 
rante-cinq sur la rive droite. 

Certains se sont efforcés de trouver 
un « genre ». Ils ont leur clientèle 
spécialisée. Etudiants qui bourrent un 
petit réduit au fond d’une impasse où 
un Zatopek de la pornographie ra- 
conte pendant cinq heures de suite 
des histoires plus salées que les mines 
de Sibérie. « Coloniaux > qui remplis- 
sent un cabaret montmartrois dont les 
animateurs en smoking rose ont visité 
pendant trente ans les territoires 
d'outre-mer. Chez « Milord VlAr- 
souille » (contenance : 120 places), le 
barman (un ébéniste qui a des insom- 
nies) raconte : « L’autre jour, quel- 
qu’un à eu un malaise. Quand on a 
demandé un docteur, toute la salle 
s’est levée. » 

Mais ce sont toujours les mêmes in- 
dustriels et les mêmes commerçants, 
les mêmes cousins de province qui ont 
toujours le même âge, ni très jeunes 
(on n’a pas d’argent), ni très vieux 
(on est fatigué), les mêmes touristes 
aux mines réjouies et aux bouton- 
nières fleuries, qui se distraient dans 
les cabarets classiques. 

On leur sert des chanteurs, dont le 
nom est plus ou moins grand selon 
l'importance de l’établissement, et qui 
le plus souvent ne sont là que pour 
créer l’ambiance. Les vedettes, on les 
trouve au music-hall, dans les salles 
combles de l'Olympia ou de Bobino. 
Elles sont trop chères pour le ca- 
baret. 

Une nouvelle attraction pourtant 


connaît la vogue: c’est le « strip- 
tease », lancé par le Crazy Horse 
Saloon, il y a trois ans, et qui fait 
maintenant les délices d’une trentaine 
de cabarets. Les «artistes» du 
genre sont demandées jusqu’en 
province. A Paris, elles font trois ou 
quatre cabarets par nuit, gagnant de 
2 à 3.000 francs par séance. 

Nico, lui, veut redonner un ton au 
cabaret, un ton spirituel. Il projet- 
tera un vieux film muet qu’il a décou- 
vert au marché aux puces, et l’action 
se déroulera avec les mêmes person- 
nages, sur la scène en même temps 
que sur l’écran. Il annonce fièrement : 
« Cela n’a jamais été fait,» La partie 
est cependant difficile. 

Pour que Nico la gagne, il faudra 
d’abord qu’il estompe la saveur in- 
comparable du temps prrdu, car la 
« Rose rouge » c’est toute une époque. 


EXPOSITIONS 


Quelques abstraits 
CIMAISE DE PARIS 


72, boulevard 
21 avril. 
De jeunes peintres abstraits 
ont choisi, pour exposer des 
échantillons de leur œuvre, une pe- 
tite galerie du boulevard Raspail. 

L'intérêt de cette exposition ? Pas 
la qualité, qui est, en général, médio- 
cre. Mais la diversité des tendances : 
géormétristes, tachistes, romantiques et 
intimistes sont ici collés, côte à côte, 
au mur. 

La paix est faite, pour une fois, en- 
tre les différents académismes qui se 
disputent le privilège de l’expression 
non figurative. 

Dans ce domaine aussi, c’est le tem- 
pérament propre du peintre qui trans- 
paraît d’abord, malgré les prétentions 
théoriques et les procédés standardi- 
sés qu'emploient les uns comme les 
autres. 

Les formes géométriques « léchées » 
de Jean Canguilhem rappellent celles 
de son ancêtre Herbin. Les « paysa- 
ges» romantiques de Vera de Land- 
chevsky ne sont pas si différents de 
ceux des anciens surréalistes que fas- 
cinaient l’univers des lichens, celui 
des fonds marins et de la goutte d’eau 
où dort une tempête. 

Au milieu de cette forêt déchaînée 
d’intentions, d’appétits ou d’instincts, 
Charles Piquois apporte une note sen- 
sible : une toile fraiche composée de 
touches légères qui s’équilibrent har- 
monieusement et qui pourraient bien 
être, cette fois, l’œuvre d’un peintre 
ou, tout au moins, d’un poète qui 
«sent» les formes et les couleurs 
comme un véritable peintre. 


DISQUES 


J.-S. Bac 


Grandes pièces pour orgue. Passa- 

caille et Fugue ut mineur, Pasto- 

rale fa majeur, 6 Chorals, Prélude 

et Fugue la majeur. A. Marchal. 

(1 d. 30 cm. 33 t. LDE 3028, Erato). 

NDRE MARCHAL joue en poëte ; 

les plans sonores sont d’une clarté 

parfaite ; la dynamique est large, le 

programme très adroitement cons- 

truit. Un disque à recommander cha- 
leureusement. 
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LA SEMAINE 


ES poètes n’ont pas chômé cette 

semaine. Le plus actif fut incon- 
testablement Jean Cocteau, qui a tri- 
coté deux odes, adressées aux grands 
de ce monde. La première célèbre en 
termes émus le mariage Grace-Rainier, 
tandis que la seconde chante Ja 
gloire d’ « une des cariatides du tem- 
ple international >», une « belle idole 
de bronze, d'acier bruni, d'ironie et 
d'or ». Tout le monde aura reconnu 
dans cette description hautement lIy- 
rique Joséphine Baker. 

Il est heureux que l’Académie ne 
détienne pas seule le privilège de la 
poésie, car elle risquerait de sombrer 
dans le publicitaire. Pierre Reverdv 
rompt un long silence et s'adresse 
« En vrac » (Ed. du Rocher) aux lec- 
teurs d’ici cinquante ans et Leopold 
Sedar Senghor a abandonné pour un 
instant ses préoccupations politiques 
pour nous donner les « Ethiopiques » 
(Ed. du Seuil). é 

Parmi tous ces poètes, un essayiste. 
Il n’a que vingt-cinq ans et porte un 
jugement sans illusion sur son époque 
et sur sa génération ; Paul Van den 
Bosch analyse dans un style lyrique, 
très éloigné du ton classique de l’es- 
sai, la situation intellectuelle de no- 
tre temps et surtout les contradictions 
des + Enfants de l’Absurde > (Ed. de 
la Table Ronde), grandis à l'ombre 
de Malraux, Camus et Sartre. Il met 
en exergue de son étude une phrase 
de François Mauriac, qui situe le 
drame et les risques auxquels sa gé- 
nération reste exposée : « Perdre la 
foi dans les créatures aussi irrémédia- 
blement que d’autres perdent la foi 
en Dieu, voilà le péril. » 


ROMANS 


A la mesure de la mort 


Les COUTEAUX 





Par Emmanuel Roblès. Editions du 
Seuil, 256 pages, 480 francs. 


E croyant plus à rien, déchu par 
la maladie, Pierre Mayen, Fran- 
çais égaré dans un Mexique ha- 

gard et révolutionnaire pour y ga- 
gner sa vie, se raccroche à un amour, 
étoile lointaine qui brille dans sa nuit, 
Elena. Atteint de paludisme, obsédé 
ar -le désir d’exprimer son amour, 
Pierre assassinera Salgaro, le dicta- 
teur antéchrist par une nuit d’orage, 
parce qu’Elena aura dit un jour : € Je 
n’approuve pas cela. Pourquoi s’ob- 
stiner à détruire chez les êtres un 
espoir qui aide à vivre, à déjouer le 
mal, à affronter la mort. >» 

Mais entre temps la fière Elena est 
devenue la maîtresse d’Ossorio. Em- 
portée par sa passion, elle n’hésitera 
pas, pour sauver son amant accusé 
du crime, à encourager Pierre à se 
dénoncer. Et Pierre mourra, ayant 
perdu sa dernière illusion, appelant 
cette mort qu’il a toujours sue proche. 
< Peut-être ne pouvait-on accéder au 
plus haut bien sans auparavant se dé- 
chirer à mille couteaux ? >» 

Depuis le clochard Antonio qui se 
jette sous les voitures pour toucher 
des indemnités et pour se prouver 
qu’il n’a pas peur, et Ossorio, bel ani- 
mal amoureux de la vie qui accepte 
de mourir pour ne pas compromettre 
sa maitresse, jusqu’à Mayen, les des- 
tinées des héros de Roblès, com- 
me dans les romans de Malraux, se 
mesurent à la mort. Rappelant aussi 
Graham Greene, le Mexique, hanté par 
« les chemises rouges », milice fana- 
tique d’un dictateur qui lutte contre 
les opiums de son peuple : la reli- 
gion et la boisson, sert de toile de 
fond aux jeux de l’amour et de la 
mort, En contrepoint, le fanatisme re- 
ligieux : « Quand Salgaro-est tombé, 
vous avez lu ? L’épée faisait une croix 


VOULEZ-VOUS FAIRE 
LE TOUR DU MONDE 


Voulez-vous, chaque mois, être tenu au 
courant des activités sociales, scientifiques 
et littéraires de tous les peuples de la 
Terre ? Voulez-vous de bons reportages, 
des nouvelles des meilleurs romanciers de 
notre temps, des études sérieuses sur des 
sujets d'âctualités ? Alors, lisez HORI- 
ZONS, la revue la plus vivante et la 
mieux documentée de notre époque. Cons- 
ciente du succès grandissant que cette 
publication remporte, la direction . de 
HORIZONS (serv. A-2), 33, rue Vivienne, 
PARIS, vous envoie sur simple demande 
un spécimen grat. d'une valeur de 108 fr. 
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sur son dos. Il était plié sur les ge- 
noux, la tête en avant, et l'épée der- 
rière le rideau faisait comme une 
croix, une croix en relief. » 


Le récit se noue avec facilité, in- 
vinciblement poussé vers sa fin. Feuil- 
leton tragique qui se lit d’une traite, 
« Les Couteaux » passionnent… et 
passent. L’humanité n’y est mise en 
scène qu’à des fins romanesques. 


NOUVELLES 


La chance d'être aveugle 


NOUVELLES POUR UNE ANNÉE 


Sixième volume des Nouvelles 

complètes de Luigi Pirandello, 

Traduites par F. Lefèvre. Ed. Det 
Duca, 283 pages, 850 francs. 


nos yeux, Pirandello est surtout 
l’auteur de ces pièces de théâtre 
dont Benjamin Crémieux fut ladmi- 
rable traducteur. Mais aujourd’hui 


LETTRES 


rend contact brusquement avec des 
êtres, avec ce qui est pour eux l’ex- 
ceptionnel ou le quotidien. 

Certes, il y a, dans les récits de 
Tchékov, quelque chose de moins 
cerné, de plus imprécis que dans ceux 
de l'Italien et le doute que nous lais- 
sent ses créatures naît moins du juge- 
ment qu’elles portent sur elles-mêmes 
que de l’indécision dans laquelle elles 
vivent. Mais que de ressemblances ce- 
pendant, dont la moins curieuse n’est 
pes que chez l’un et chez l’autre, les 

éros des nouvelles sont d’une classe 
sociale nettement inférieure à celles 
de leurs frères de la scène — comme 
si les protagonistes d’un drame théâ- 
tral devaient nécessairement être de 
condition extrême. 

C'est donc un monde de petites 
gens que Pirandello suscite, dans ses 
nouvelles, de petites gens de pro- 
vince souvent et parmi lesquelles les 
femmes sont en majorité, des femmes 
écrasées par: les préjugés, la dureté 
des mœurs, l'impossibilité de se met- 
tre en question. La mort, ici, n’est 
jamais loin, non pas la mort indivi- 





DinEroT 
Trois syllabes. 


encore, en Italie, Pirandello apparaît 
avant tout comme l’auteur de romans 
et surtout de nouvelles; il en écrivit 
trois cent soixante-quinze, rassem- 
blées sous le titre de Nouvelles pour 
une année. - 

Voici qu’elles paraissent en fran- 
çais et que nous nous trouvons devant 
elles, étonnés comme nous le serions 
devant les contes de Tchékov s'ils 
nous étaient donnés longtemps après 
ses œuvres dramatiques. Tchékov, on 
ne peut pas ne pas penser à lui en 
lisant ces brefs récits par lesquels on 





LAUTREAMONT : «. 
HENRI PICHETTE : « Un acte sportif. » 


BOCCACE : « Poésie eststhéologie. » 
MAURRAS : « Poésie est ontologie. » 


pas vécu.» 


à quoi elle adhère. » 


À vous de juger... 


Qu'est-ce que la poésie ? 
1 poésie est la géométrie par excellence. » 


BRETON et ELUARD : « La poésie est une pipe. » 


NOVALIS : « La poésie est le héraut de la philosophie. » 


WALLACE STEVENS : « La poésie est une vue non officielle de l'être tandis 
que la philosophie en est la vue officielle. » 


MATHEW ARNOLD : « La poésie est une critique de la vie.» 
MAURICE BLANCHOT : « La poésie est une manière de mimer ce qui n'est 


RAMUZ : « Une efflorescence de ce qui est.» 
LUC ESTANG : « L'invention de ce qui n'existe plus à force d'être.» 


JEAN COCTEAU : « La poésie est un monde fermé où l'on reçoit très peu et 
où il arrive même qu'on ne reçoive personne. » 


RENE LAPORTE : « Une langue dans la bouche commune. » 

MALLARME : « C'est, en somme, la seule création humaine possible. » 
AUDIBERTI : « La poésie est l'énergie du monde. » 

HEIDEGGER : « La poésie est la fondation de l'être par la parole.» 

KLEBER HAEDENS : « La poésie, c'est le clair de Lune. » 

DANIEL-ROPS : « Témoignage de la présence. » 

GEORGES BATAILLE : « Le fait d'hommes hors de soi.» 

CHARLES DU BOS : « L'expression de ce à quoi l'âme humaine répond, de ce 


JACQUES MARITAIN : « Tout le contraire de la littérature. » 


PIRANDELLO 
Trois cent soixante-quinze nouvelles 


duelle, libératrice, mais la mort sous 
sa forme sociale, les voiles de deuil, 
les tombes que l’on entretient ou né- 
glige. Ce qui frappe alors, c'est la 
virtuosité avec laquelle, dans ce cadre 
étroit, Pirandello renouvelle les situa- 
tions. Certains de ces drames, il les 
développera d’ailleurs pe les por- 
ter à la scène, telle la Veglia qui de- 
vient Comme ci ou comme ça où Rap- 
pel au devoir conjugal qui devient 
L'Honme, la Femme et la Vertu. 


Cependant, malgré l'extraordinaire 
invention qui caractérise la création 


































littéraire de Pirandello, dès les nou- 
velles, apparaissent déjà la plupart 
des thèmes pirandelliens, 

Aussi, l’une des plus curieuses nou- 
velles est-elle peut-être celle où trois 
mendiants — dont deux aveugles — 
parlent entre eux de. la vie et de la 
mort, un peu comme les vagabonds 
de En attendant Godot. Querelles et 
réconciliations se succèdent, Le tout 
s'achève par cette phrase si € piran- 
dellienne », adressée par le clair- 
voyant à l’un des aveugles, dont il 
vient de constater, quelque peu sur- 
pris, que la cécité est authentique 1! 
« après tout, puisque tu dois faire 
l'aveugle, c'est encore une chance! » 


CORRESPONDANCE 


Du vinaigre dans le miel 


CORRESPONDANCE 








Tome II, de Denis Diderot, recueil- 

lie et annotée par Georges Roth, 

Editions de Minuit, 348 pages 
1.350 francs. 


homme qui aurait 243 ans au- 

jourd’hbui en y prenant non Île 
plaisir d’un érudit ou d’un bibliothé- 
caire, mais d’un lecteur qui vient de 
refermer le dernier Françoise Sagan 
et va ouvrir le dernier Miller, qu'on 
puisse avoir pour la correspondance 
de Diderot la même sorte d'intérêt 
que pour un auteur contemporain, sa 
pétulance, sa verve, ses faiblesses, sa 
vitalité, on veut bien que Georges 
Roth y soit pour beaucoup. 

On ne pourra plus, désormais, pu- 
blier une correspondance sans cette 
toile de fond fournie par l'actualité 
sentimentale, intellectuelle et sociale 
que l'historien déroule ici derrière les 
lettres les plus importantes. On ne 
pourra pas davantage éviter de pu- 
blier en même temps que les lettres 
écrites celles qui furent reçues quand 
celles-ci éclairent celles-là. Ces deux 
méthodes critiques (on a envie de dire 
cinématographiques traveling et 
contre-champ) ont assurément pour 
effet de vivifier, de donner du mou- 
vement, Mais Diderot est incroyable- 
ment vivant par lui-même. Le Tome If 
de sa Correspondance ne le montre 
pas moins que le Tome I. Ses 78 piè- 
ces (lettres envoyées et lettres reçues 
de décembre 1757 à novembre 1759, 
la plupart amoureuses et tournant au- 
tour de Sophie Volland, ont comme 
une odeur d'encre fraîche et comme 
une tiédeur de corps. 


Q puisse lire les lettres d’un 


Acide acétique 


Rien de plus frais, en effet, qu’un 
cynisme âgé de deux siècles et ca- 
ere encore de grincer, Le frère de 
Diderot le gronde-t-il ? « Je ne suis 
pas assez jaloux de la gloire littéraire 
pour préférer cette fumée à !la tran- 
quillité d’un frère » (hypocrite !}. Se 
fait-il soupconner par un médécin ge- 
nevois ? € Vous verrez, je crois, dans 
cet aveu, combien je serais prompt à 
réparer mes torts si j'en avais. » A-t-il 
des ennuis avec le maitre de la cen- 
sure ? Sa réplique est un chef-d'œuvre 
de férocité enveloppée de velours 
« Vous ne vous bornerez pas toujours 
à protéger les lettres. Peut-être un 
jour écrirez-vous aussi ». Sa lettre à 
Voltaire du 19 février 1758 est un 
modèle d’habileté diabolique : « Il 
vient un temps où toutes les cendres 
sont mélées. Alors, que m’importera 
d’avoir été Voltaire ou Diderot, et que 
ce soient vos trois syllabes ou les trois 
miennes qui restent ? » 

Ainsi met-il toujours du vinaigre 
dans son miel. Mais quel vinaigre 
C’est la qualité de son acide acétique 
qui empéche de moisir la pommade 
qu’il emploie pour flatter ou pour ai- 
mer. Car on ne peut cesser de croire 
alors que le flatteur et l’âämoureux 
sont toujours libres et que, tendant 
l’un ses fleurs et l’autre ses roses, c'est 
la pointe et l'épine en avant. | 

Actuelle dans le ton, qui est de li- 
berté et de froideur, cette correspon- 
dance l’est encore davantage par d'au- 
tres aspects. Rien de plus moderne 
que cette lettre à Grimm où il raconte 
sans{y avoir assisté la mort de son 
père : tous les mouvements se voient, 
nous sentons le vieillard devenir ca- 
davre, nous y sommes. Diderot, lui, 
n'y est pas. 

Pas plus que la colère et la souf- 
france, l'amour et le deuil ne l’em- 
pêchent d’être lui-même, d'être un 
style. Furieux, comique, à genoux de- 
vant sa belle ou ergotant avec ses 
pairs, Diderot ne s'éloigne pas d'un 
pouce, Il est lé, 

Et, toujours, un admirable men- 
teur : c'est-à-dire l’un des plus écrt- 
vains de nos écrivains. 
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TRADUCTIONS 
Enfants barbus 


« ENFANCE » 


rar Graciliano Ramos. Trad. du 
portugais par G. Gougenheim. Ed, 
Gallimard. 650 francs. 272 pages. 


ARBARE, grossier, archaïque, tel 

est le Brésil aux alentours de 1900 
dont l’auteur, à travers ses souvenirs 
d'enfance, nous donne quelques ima- 
ges prises sur le vif. Juges ignorants 
du droit, instituteurs illettrés, chefs 
politiques pratiquant le gangstérisme, 
tels sont ces « enfants barbus », ces 
notables qui régissaient la vie des 
bourgs et des petites villes dans le 
nord-est-du Brésil à peine sorti de la 
crise qui a suivi l’abolition de l’es- 
clavage. 

Pour l’auteur, enfant de la campa- 
gne, une maison à plusieurs étages est 
un événement : « Je pris la fuite il- 
lico, effrayé et confus : je n’aurais ja- 
mais pu imaginer une maison grimpée 
sur une auütre », il met en doute le 
savoir de son institutrice parce que, 
contrairement à celle de l’année pas- 
sée, elle lui demande d'inscrire sur 
ses evpies le chiffre 1900 au lieu de 
1899 à la suite du jour et du mois... 
Mais les livres (Zola, Victor Hugo, Ju- 
les Verne, etc), seule évasion pos- 
sible de cette vie qüe tout semble 
vouer à l’obscurantisme, vaincront la 
paresse, la crasse, les institutions. La 
sensibilité de l’enfant s’éveillera, un 
minimum d'assurance lui permettra 
de fonder une revue, d'écrire des 
contes. Il trouvera sa réalité dans la 
fiction, en compagnie de personnages 
de romans. 

Rien d'étonnant à ce que l'écrivain 
de maintenant ait voulu consacrer un 
livre à sa lointaine enfance, puis- 
qu’elle l’a marqué comme un vêtement 
mal taillé, comme cette « veste cou- 
leur caca d’oie > qu’il portait alors, 
comme un complexe dont on ne se dé- 
barrasse jamais complètement : « En- 
core aujourd’hui, si l’on fait semblant 
de juger avec indulgence un de mes 
romans, j'en examine soigneusement 
les manches et les coutures, et je le 
vois cômme il est réellement : mal 
“bâti et caca d’oie ». 


BIOGRAPHIE 


Rimbaud devant 
la médecine 


RiIMBAUD OÙ 
LE GÉNIE IMPATIENT 


par Henri Mondor (Ed. Gallimard, 
224 pages, 500 franes). 


L y avait deux raisons, outre son 

titre, pour se méfier du récent petit 
livre de M. Mondor : Rimbaud ou le 
énie impatient. C’est d’abord que 
. Mondor est médecin, ensuite qu’il 
est mallarméen. On sait assez l’opi- 
nion qu'ont les médecins quand ils 
écrivent sur les littérateurs et surtout 
sur les poètes. 

M. Jean Frétet les a déjà couchés 
sur sa table d'observation non sans 
dommage. Il y aurait intérêt à se 
débarrasser de cette méthode qui 
consiste à faire d’un poète essentiel- 
lement un névropathe. Trente ans de 
psychanalyse devraient nous avoir 
édifiés sur les méfaits d’un pareil sys- 
tème, Certes l’homme compte avec ses 
lares et ses faiblesses, mais l’œuvre 
est plus importante encore. 

M. Mondor nous paraît, c’est plus 
grave, avoir abordé Rimbaud par les 
chemins qui l’ont conduit à Mallarmé. 
C'est une fausse route. 

L'idée-force de M. Mondor est que 
Rimbaud a trop vite écrit et qu'il nous 
eüt laissé de bien plus beaux poèmes 
s'il eût persévéré davantage, Voilà 
Pour la forme. Quant au fond on sent 
trés bien que M. Mondor n'aime pas 
l'adolescence et la révolte, Il est 
Pour une maturité, voire une vieillesse 
dominée, pour une sagesse conquise. 
Cest son affaire. Mais ik aurait dû 
âlors se consacrer à Victor Hugo, 

Cut-on' faire une œuvre valable de 
Crdique quand, au départ, on est 
Contre l’auteur que l’on étudie ? Et 
Quant à cette fameuse impatience que 

: Mondor reproche tant à Rimbaud 
elle ne résiste pas à l'examen. D'ail- 
leurs Rimbaud n’a-t-il pas lui-même 
ait justice des accusations de M. 
Mondor quand il écrit par exemple 
dans « La Chanson de la plus haute 
tour » : « J'ai tant fait patience » ? 
“Æ sont les critiques qui parais- 
Sent avoir toujours eu au contraire 

ipalience du génie, 


——— 
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Lettres 


Cet écrivain américain, qui « 


L est regrettable mais compréhensible que des écri- 

vains, des poètes et. écrivains tels que Lawrence, 
Rimbaud aient fini par disparaître derrière leur propre 
mythe. 11 est encore plus regrettable mais infiniment 
moins compréhensible qu’un auteur. comme Henry 
Miller, qui est notre contemporain, qui a vécu parmi 
nous, qui n’a cessé d'écrire pour se raconter, que rien 
— ni les glossateurs, ni les commentateurs, ni les ha- 
giographes, ni l'Histoire, ni la Pensée — ne sépare de 
nous, qu’un tel auteur, donc, ait donné naissance à des 
images à ce point déformées qu’on ne saurait lire ou 
relire ses livres sans se munir d’un bon balai. 

Passons sur le Miller pornographe, vautré dans un 
tiers de siècle de vice et d’orgie et qui a poussé comme 
une orchidée vénéneuse sur la terre humide dela stu- 
pidité. Passons même sur le Miller dominateur qui 
traîne derrière lui une queue de comète faite d’apa- 
trides névrosés, de cinglés, de fil- 
les éblouies, de femmes haletantes. 
Restent le Miller de Plexus, engagé 
sans ‘retour dans l’orientalisme, 
l'astrologie, l’ésotérisme ; le Miller 
entièrement occupé à sa mission de 
philanthropie, d’optimisme et de 
consolation, et le Miller étranger au 
monde d’aujourd’hui, images tout 
aussi vivaces et tout aussi fausses 
qui composent à la fin une espèce 
de sage prisonnier de la contem- 
plation, une sorte de saint inabor- 
dable. 

Le premier intérêt du livre d’Al- 
fred Perlès, qui a vécu dix ans avec - 
« son ami Henry Miller », est de 
montrer que les choses sont plus 
simples et plus compliquées. Son 
second intérêt (et c’est aussi son 
amicale cruauté) est de dire en 
quoi Miller lui-même a donné prise 
à de telles interprétations et a per- 
mis qu’on répande de telles images 
pieuses ou d’Epinal. 


Sanskrit et veuve joyeuse 


Nous savons maintenant com- 
ment Henry Miller fut initié au 
Bhagavad Gita et au Zend-Avesta, à 
l'astrologie et à l’ésotérisme. Il 
obéit à l'initiation comme à une 
fascination mais n’en tira aucun 
système, ne s’enferma nullement 
dans un Orient hermétique. 

« Il aime tout ce qu’il n’est pas 
— dit Perlès — et moins il est ca- 
pable d’appréhender par le cœur 
ce qu’il aime, plus il l'adore. Sa 
naïveté et sa candeur fondamenta- 
les lui font rechercher par principe 
tout ce qui est hors du commun. » 

Nous savons maintenant que le Miller du Montpar- 
nasse des années 30 ne s’entourait nullement de pau- 
vres types à seule fin de leur rendre le goût de vivre. 
Tout au contraire, c’est lui qui avait besoin d’eux, qui 
provoquait leurs confessions et les-observait « presque 
scientifiquement ». Au lieu de leur communiquer sa 
vitalité, 11 se baignait dans la leur. Car Miller, dit 
encore Perlès, est au fond un masochiste qui entretient 
son cafard et n’éclate d’espoir qu’au moment où il 
touche au fond du désespoir. La « pensée » de Miller 
se constitue sur des refus, non sur des idéologies ou 
des systèmes. Son Hamlet (2) le montre clairement. 


Alfred Perlès raconte comment ce dernier livre, qui 
faillit s'appeler La Veuve Joyeuse, fut conçu en 1939 : 
dans un café et devant un nombre respectable de fines 
à l’eau. Fraenckel et Miller parlaient sans cesse de la 


Un livre indispensable 


RECUEIL 
DE DOCUMENTS 


SUR LE + 
XX°' CONGRES 


DU PARTI COMMUNISTE 
- DE L'UNION SOVIETIQUE 


EDITE PAR 
LES CAHIERS 
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# 
Vingt-sept rapports et interventions 


Un fort volume de 485 pages enrichi 
de 8 hors-texte 
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Dès à présent vous pouvez passer 
commande au 
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C.C.P. PARIS 4629-39 
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NOTRE AMI HENRY MILLER 


Un livre sur Henry Miller et un livre signé Miller viennent de paraître en France (1). 

tujourd'hui 60 ans, «a réintégré son pays après un long exil volontaire 
passé à Paris. Il est mal connu du public français pour lequel son nom reste lié au scandale que provo- 
quèrent ses « Tropique du Cancer » et « Tropique du Capricorne », 










mort; ils décidèrent de continuer leur conversation en 
échangeant des lettres, lesquelles devaient former un 


volume de 1.000 pages. Ce qui fut fait. 


Orwell et l'Espagne 


D'abord, aussi bien pour Miller que pour Fraenckel, 
le thème de Hamlet n’est que prétexte: pour le premier 
de parler de soi, pour le second de donner libre cours 


à un pédant intellectualisme. Mais, les lettres s’ajoutant 
aux lettres, il arriva ce qui devait arriver 
la pesante pensée de son correspondant, Miller en vient 
à lui opposer une contre-pensée que l’autre force à 
prendre forme en lui jetant à la tète des démonstra- 
tions, des analyses, des discours de professeur et des 
tranches de culture. 

Miller ne bouge pas d’un pouce mais précise son 





HENRY MILLER 
Il aime tout ce qu'il n'est pas. 


fort de calmer Hitler ? 
dans ses brouillards bavaroïis et en le faisant rire ! 
Naturellement, personne n'avait jamais pensé à ce 
moyen de vaincre le nazisme... 

Il faut pourtant essayer de comprendre. Le refus de 
la guerre (de toute guerre) ne serait pas chez Miller 
si absolu s’il n’estimait, en 1938, avoir déjà payé sa 
dette de citoyen, avoir déjà livré son combat, le combat 
qu’il a soutenu contre sa propre patrie lorsque celle-ci 
le tenait pour un pornographe. 


(1) Alfred Perlès : Mon ami, Henry Miller (Ed. Julliard. 
Trad. de l'anglais par Anne Bernadou, 288 pages, 780 fr.). 
(2) Henry Miller et Michael Fraenckel, Hamlet (Ed. Cor- 
rêa. Traduit de l'américain par Roger Giroux et Tanette 
Prigent, 462 pages). 
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: énervé par 


attitude en proclamant que son but 
est d’arrêter sa propre évolution en 
devenant de plus en plus lui-même; 
qu’à l’histoire il oppose une mo- 
rale et qu’au temps qui coule il 
offre son existence même, laquelle 
ne peut manquer d'’influer sur le 
temps en dehors de toute action, 
par le seul fait qu’elle est là ; que 
seul l’homme total l’intéresse, c’est- 
à-dire l’homme en accord avec les 
forces extérieures et les forces in- 
ternes, en qui il n’y a plus de con- 
flit, qui aime son destin quel qu’il 
soit ; que le miracle humain est lié 
à la désagrégation de l'humanité et 
que, par conséquent, le problème 
de l’adaptation est un faux pro- 
blème, ce qui compte seulement, 
étant le parti que chacun peut ti- 
rer de la rupture et de la mort. 


Ainsi, Miller tourne le dos à 
l'Histoire. Quand elle fait irruption 
dans sa vie (la guerre d’Espagne, 
Munich), il ne reste pas de glace, 
pourtant. Il tremble, a peur, s’at- 
tendrit ou éclate de rire. Mais c’est 
qu’il la voit sous la forme d’indi- 
vidus. 

Qu'est-ce que la guerre d’Espa- 
gne, pour lui? C’est George Orwell 
qui vient essayer de le gagner à la 
cause républicaine. Et Miller lui 
offre une veste de velours. Qu’est- 
ce que Munich ? Une foule d’im- 
béciles qui se réjouissent de lavoir 
échappé belle et trinquent au bis- 
trot alors qu’un clochard sans le 
sou regarde tristement le spectacle. 
Et Miller lui offre à boire. Atti- 
tude dérisoire, certes. L'auteur de 
Printemps noir la pousse aussi loin 
qu’il peut. Ne dit-il pas qu’il se fait 
mment ? En allant le voir 


Gabriel VENAISSIN. 
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ER honoré à Formose mais 
flétri à Pékin, était-il à droite ou 
à gauche? Doit-on le considérer 
comme un démocrate ou comme un 
réactionnaire ? 

Confucius ? Vie: seconde moitié du 
IV" siècle et première du V° avant 
I.-C. Patronyme : K'ong tseu. Taille : 
neuf pieds six pouces. Plat préféré : 
viande hachée. Signe particulier: à 
l'âge de cinquante-six ans, 


spéciales : est reçu derrière une ten- 
ture par la princesse Nan Tseu, dé- 
vergondée et dépravée: change de 
prince aussi souvent que Bernanos 


qu'Edmond Dantès. Disciples : 
mille. Disciples parfaits : 


ans. Phrénologie : 
les bords et creux au centre. Etc. 


se donne pour chiffre précis n'est que 
magie: tel renseignement est affaire 


prises. 





Tartuffes chinois 





sourit une fois, deux fois, trois fois et 
marche tout seul contre une pile de 
siècles, un régiment de commenta- 


ECRITURE 


La mort des lettrés 


; L y a quelques semaines, l’agence 
Chine Nouvelle annonçait que le 
Comité de réforme de l'écriture chi- 
noise venait de promulguer à titre 
d’essai un alphabet de 30 lettres uti- 
lisant toutes les lettres de l’alphabet 
latin (moins le V) plus 5 nouvelles 
lettres. 

Jusqu’à ce jour, un bon lettré faisait 
sa carrière avec 10.000 caractères en- 
environ, depuis que l’empereur Tsin 
Che Houang Ti, celui de la Grande 
Muraille, unifia vers 213 avant J. C. 
l'écriture chinoise qui avait proliféré 
en des milliers de variantes. Cet em- 
pereur standardisateur (il passe pour 
avoir unifié aussi dans tout l'Empire 
la largeur des routes et les dimensions 
des essieux de chars) mit bon ordre 
à cet excès de productivité. Il resta 
40.000 caractères, mais il y a aussi 
beaucoup de mots dans nos diction- 
naires que personne ne s’est jamais 
soucié de connaître. 10.000 caractè- 
res, réduits à 6.000 environ pour une 
personne henorablement  instruite 
sans prétention à l’érudition, repré- 
sentent cependant, aux yeux des gou- 
vernements socialistes, un mur social 
à abattre par le temps et les loisirs 
gratuits qu’ils nécessitent. 


Rites et étiquette 


C’est cette difficulté de l'écriture 
chinoise, qui en fait un privilège, un 
monopole de gens riches et oisifs, qui 
aurait été cause de la domination 
exercée par les lettrés, de l’oppres- 
sion qu’ils ont exercée sur le peuple 
ignorant. Cette difficulté serait la 
principale cause de l’analphabétisme 
en Chine, Le gouvernement chinois 





VIENT DE PARAITRE 


Le dernier roman 
de 


JOHN STEINBECK 





met à 
mort le grand officier Mao. Aventures 


d'adresse et connaît plus de malheurs 
trois 
soixante- 
douze. Mort : à l'âge de soixante-seize 
crâne relevé sur 


Sur Confucius, nous savons donc tout. 
Nous ne savons rien. Ce qui semble 
biographie n'est que mythe: ce qui 


de philologie et dix philologues en 
disputent: tel autre est affaire de si- 
nologie et vingt sinologues sont aux 


Bienfaisant Etiemble ! (1) Il se lève, 





teurs, une armée de sous-commenta- 
teurs, réduit en poussière une croûte 
de gloses et de compilations, passe 
au travers d'une muraille d'interpola- 
teurs, d’hagiographes, de tartufies chi- 
nois, de jésuites européens, nage dans 
le marais des erreurs de traduction 
et, ruisselant, se met encore à sourire. 
Ne doutons pas que, quand il dit que 
nous ne savons rien de Confucius, il 
a enfin saisi Confucius tout nu, rendu 
à ses dimensions humaines, plus petit 
que jamais mais capable pour la pre- 
mière fois de répondre à des ques- 
tions qui sont à notre hauteur. 


Et d'aller aux textes, à ces « Entre- 
tiens familiers qui montrent un 
homme, non un dieu. Et cet homme 
vivait dans une Chine comparable à 
l'Europe d'aujourd'hui (cell. «des 
féodalités économiques — les maîtres 
de forges, les betteraviers, les tauliers, 
les mastroquets — auxjuelles obéis- 
sent des commis complaisants et des 
ministres incapables. Quel homme de 
cœur ou de simple bon sens ne crie 
alors son refus et son dégoût? On 
feint de s'étonner si tant d'écrivains 
aujourd'hui réfléchissent au politi- 
que »). Confucius réformateur : c'est le 
premier point. Confucius réaction- 
naire : c'est le second. Et pourquoi ? 
Parce que Confucius a fait endosser 
par trois empereurs mythiques ses 
idées subversives, vantant un passé 
qu'il invente pour cautionner un ave- 
nir qu'il prépare: parce qu'il est un 


prétend que 20 % seulement des Chi- 
nois savent lire et écrire. 

Ce que le gouvernement chinois 
veut tuer, ce n’est pas seulement 
l’analphabétisme, mais c’est tout ce 
qui a fait la vieille Chine et est op- 
posé à tous les principes du commu- 
nisme, c’est le sens des rites et de 
l'étiquette, le sens de la hiérarchie en 
compartiments étanches, l’importance 
extraordinaire de la famille (tant les 


Lettres 
—— CONFUCIUS ENTRE MAO ET TCHANG 


agnostique poli et se soucie des ma- 
nières et des rites. 

Or, le prenant au pied de la lettre, 
on le voit généralement comme un 
penseur enfermé dans le passé et 
comme un écrivain strictement re- 
ligieux. 


Je hais Confucius 


Alors que le 28 septembre 1944 la 
Chine nationaliste célébrait à Tai-peh 
le 2.506 anniversaire de la naissance 
« du plus grand sage de la Chine », 
Mao Tse Toung déclarait en s'instal- 
lant au pouvoir : «Je hais Confucius 
depuis l'âge de 8 ans», suivi d'un 
penseur officiel proclamant : « Nous 
nous déclarons adversaires du mouve- 
ment « La Vie Nouvelle » dont le pro- 
gramme consiste en le rétablissement 
de la doctrine de Confucius» et de 
plusieurs orateurs communistes dési- 
gnant à la colère de la Chine révolu- 
tionnaire un Confucius «féodal, aris- 
tocratique et conservateur ». 


Cette fausse idée qu'on se fait de 
lui est d'ailleurs souvent fondée sur 
des erreurs de traduction : ming veut 
dire « décret du ciel » ? Ce serait plu- 
tôt « destin». Tao veut dire « voie » ? 
Ce serait plutôt « méthode ». On tra- 
duit tchong yong par « juste milieu », 
c'est « milieu juste » qu'il faut dire. 

De sorte qu'Etiemble crie au scan- 
dale : de Confucius dort !' « homme 
de qualité » ressemble à !l' « homme 


signes tirés de graphismes chinois ar- 
chaïques. 

Le gouvernement décréta que le 
chinois s’écrirait dorénavant non 
plus verticalement et de droite à 
gauche, mais horizontalement et de 
gauche à droite comme toutes les lan- 
gues européennes. C’est ainsi que le 
« Jen Min Je Pao »> (Journal officiel 
de Pékin) paraît horizontalement de- 
puis le 1° janvier 1956. 





DEUX LETTRÉS CHINOIS 
Leur menu n’est pas recherché. 


morts que les vivants), le goût des 
lettres pour elles-mêmes, le dégoût 
des métiers manuels et des spéciali- 
tés techniques, l’asservissement des 
femmes et des domestiques, le mépris 
du bonheur individuel. 

Pour le parent populaire, un 
nouvel alphabet ouvrirait toute la po- 

ulation 1llettrée à la culture — c’est- 
àa-dire à la propagande gouvernemen- 
tale, dans les journaux et publications 
faciles à lire. Mais l’alphabet phoné- 
tique présente un énorme désavan- 
tage : 1l ne peut traduire qu’une seule 
langue chinoise à la fois, et il y a 
plusieurs grands dialectes (pékinois, 
cantonais, etc.) et une infinité de pe- 
tits. Les caractères, identiques pen- 
dant des millénaires pour toute la 
Chine, avaient été un des meilleurs 
ciments de l’unité nationale et cul- 
turelle chinoise. - 

Si l’on adopte un alphabet phoné- 
tique, il faut donc remédier à la di- 
versité des dialectes, et nous allons 
voir plus loin comment le Comité de 
Réforme de l’Ecriture chinoise a ré- 
solu la question... 

Le Comité de Réforme est loin 
d’être le premier à vouloir suppri- 
mer les caractères chinois. Tchang 
Kai Chek aussi, tout lettré qu'il fût, 
s'était penché sur ce problème. Et 
c’est en 1918, du vivant même de Sun 
Yat Sen, le Père de la révolution chi- 
noise, que fut promulgué le premier 
alphabet phonétique composé de 37 


Le € Jen Min Je Pao » explique 
longuement pourquoi on a adopté 
l'alphabet latin et quels seront ses 
avantages. 

D'abord, l’alphabet latin est actuel- 
lement le plus répandu dans le monde, 
dit-il, et 1l a été connu en Chine de 
longue date. Il y a 350 ans déjà on 
s’en est servi pour désigner le son 
des caractères chinois. 


Patriotisme latin 


Le « Jen Min Je Pao »> s’entoure 


ensuite d’infinies précautions pour se 
défendre de « manque de patrio- 
tisme ». L’argumentation est pitto- 
resque : 

« Ne dites pas, écrit-il, que nous al- 
Jons écrire notre langue nationale 


avec l'alphabet anglais. Ce n’est pas 
là l’alphabet anglais nôn plus que l’al- 
phabet français ou italien ; c’est l’al- 









On peut obtenir l'amitié du let- 
tré ; la forcer, non. On peut l'abor- 
der; le contraindre, non. On peut 
le tuer; le déshonorer, non. Sa 
maison n'est pas luxu/ri)euse ; son 
menu n'est pas recherché. Ses er- 
teurs, ses fautes, qu'on les lui si- 
gnale discrètement sans les lui 
jeter au visage. Telle, son jin- 
flexible fermeté. 












CONFUCIUS. 









Meilleur Livre). 


qu’elle 





de bien» de Diderot, on a fait une 
sorte d'esprit maurrassien: de cette 
espèce de Montaigne courageux, de 
Descartes militant, on «a fait un phi- 
losophe retardataire que Tchang Kai 
Chek fête et que Mao Tse Toung con- 
damne. Nous sommes en pleine confu- 
sion : « Le régime entre tous odieux 
aux confucéens ose en effet se récla- 
mer de celui qui le condamne sans 
appel : et le régime qui pourrait trou- 
ver en lui un précurseur condamne & 
mort posthume celui qui brisa les va- 
leurs féodales ». 

Il n'est pas sûr, pourtant, que Confu- 
cius soit définitivement condamné. 
Deux des principaux collaborateurs de 
Mao Tse Toung, Kouo Mo-jo et Liou 
Cha-k'i, ne partagent nullement ses 
opinions. Le premier a publié en 1949 
un livre où Confucius apparaît comme 
le champion du petit peuple: le se- 
cond va plus loin, qui esquisse une 
synthèse marxiste confucéenne. 

Partout ailleurs, la Chine contempo- 
raine juge non pas Confucius mais 
les images de lui qu'ont répandues les 
bouddhistes, les taoïstes, les jésuites 
ou les positivistes. C'est un peu 
comme si nous ne voulions plus de 
Molière parce qu'un R.P. le voua jadis 
aux enfers ou comme si nous condam- 
nions Diderot sous prétexte qu'il eut 
de son vivant (et même après) des 


ennuis avec la censure. 


(1) Etiemble : «Confucius» (Club du 


pes LATIN ANTIQUE, dérivé de 
’alphabet grec. Nous ne manquons 
pas au patriotisme en l’adoptant, pas 
plus que les Anglais ou les Français, 
pour qui c’est aussi un alphabet em- 
prunté à l’étranger, à l’origine. On peut 
emprunter un alphabet sans être pour 
cela tributaire de l’étranger, pas plus 
y = empruntant des réalisations mo- 
dernes comme le chemin de fer ou 
l'avion. L’alphabet russe aussi était, 
pour les Russes, un alphabet étranger, 
puisqu'il est tiré de l’alphabet grec. 

Jous voyez que nous ne mahquons 
nullement au patriotisme ; notre chi- 
nois sera toujours du chinois, qu’il 
soit écrit comme ceci ou comme cela. 
D'ailleurs, le même raisonnement 
n'est-il pas juste pour les chiffres ara- 
bes, dans le monde entier ? » 

Mais comment remédier maintenant 
à l'inconvénient n° 1 de la phonéti- 
sation de l'écriture, c’est-à-dire la di- 
versité des dialectes ? C’est bien sim- 
ple : les Chinois, dans toute la Chine, 
apprendront le « Pou Tong Houa », 
c’est-à-dire la langue de la Chine du 
Nord telle qu’elle est prononcée à Pé- 
kin. 

Les pièces de théâtre devront se 
jouer en « langue courante >»; l’armée 
utilisera la langue courante, de 
même que l’administration, les tra- 
ducteurs seront tenus de traduire en 
langue courante les textes européens 
ou autres, etc. Une vaste campagne 
idéologique en faveur de l’extension 
du « Pou Tong Houa » est lancée dès 
février par le gouvernement chinois. 

Le « Jen Min Je Pao > souligne que 
cet alphabet phonétique sera décrété 
à titre d’essai, et qu’il est trop tôt 
pour parler d'échec ou de succès. 

En dehors de toute considération 
politique ou pratique, si l’on sup- 
prime les caractères chinois, si même 
on les confine dans les branches lit- 
téraires spécialisées de l’université, 
c’est toute une esthétique qui meurt, 
L'écriture était plus qu’un moyen 
d'expression pratique, elle a été un 
art en elle-même. D'abord par la dis- 
cipline qu’elle impose, la formation 
onne à ceux qui l’étudient; 

atience, mémoire, effort. Elle a tou- 
Jours attiré les hommes épris de cul- 
ture ; l’étude du chinois, hors de 
Chine même, a été poursuivie avec 
passion et curiosité au cours de l’his- 
toire, Elle communique une atmos- 
phère de calme et d'équilibre, comme 
tout résultat d’une civilisation essen- 
tielle. Des centaines de lettrés, de par 
le monde, ne peuvent penser sans dé- 
solation à la disparition des carac- 
tères. 

En outre, par la beauté de ses for“ 
mes, l'écriture chinoise a donné lieu 


à un art particulier, loin encore d’être 
disparu de nos jours : la calligraphie. 
Une autre poésie mourra avec les 


caractères : celle de l’é‘ymologie 
chinoise, Les mots chinois écrits pho- 
nétiquement ne sont plus qu'une 
coque vide. Le monde d'associations 
d'idées qui fait un caractère chinois 
est condamné. Le chinois devient une 
langue comme les autres, ce que jus” 
tement il n’avait jamais été. 
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Coiffeurs pour dames 


UELQUES hommes ont toute-puis- 
sance sur les femmes les plus 
puissantes de Paris. 

Ils détiennent à la fois des secrets 
d'Etat et des secrets d’alcôves, ils 
savent que cette aimable blonde est 
en vérité une brune à cheveux poivre 
et sel, ils pourraient, s'ils se met- 
taient d'accord, boycotter n’importe 
quelle grande soirée diplomatique, 
mondaine ou cinématographique. 


On ne les connaît que par leur pré- 
nom, mais ils connaissent tout ce qui 
a un nom : ils sont coiffeurs pour 
dames: 

Etre coiffeur c’est, selon le cas, 
exercer un métier (39.000 coiffeurs 
en France qui gagnent entre 40.000 et 
50.000 fr, par mois), exercer un art 
(une centaine qui gagnent entre 200 
et 300.000 fr. par mois) ou une dic- 
tature. 

C’est aussi jouer un rôle considé- 
rable et étrange dans la vie des 
femmes : dictateur chez lui, sollicité 
et cajolé, flatté, attendu, obéi, le 
maître-coiffeur règne jusqu’au seuil 
de son salon. Au-delà, il n’a pas 
d'existence sociale. Et une femme est 
presque toujours étonnée lorsqu'elle 
aperçoit son coiffeur dans la rue, au 
cinéma, au restaurant, étonnée et va- 
guement gènée. 


Un complice 


Le coiffeur appartient à une part 
clandestine de la vie. C’est un 
complice. Il sait non seulement ce 
qu'est la plus ravissante créature coif- 
fée d’un bonnet à permanente, ou hé- 
rissée de cent mèches poisseuses de 
teinture. Il voit aussi les femmes au 
pire d’elles-mêmes, comme si ce « re- 
lichement » physique forcé entrai- 
nait un relâchement moral. 

Les femmes sont nombreuses qui se 
conduisent chez leur coiffeur comme 
elles ne se conduiraient nulle part 
ailleurs. 

Ainsi s'explique sans doute qu’elles 
soient — inconsciemment d’ailleurs 
— mal à l'aise lorsqu'elles rencon- 
trent, dans le courant de la vie, ce 
témoin de leur « face noire >. Ainsi 
s'explique également que, malgré leur 
réputation, Yeurs relations et leur si- 
tuation matérielle, les coiffeurs les 
plus experts et les plus sollicités ne 
sont pas reçus, invités, là où le sont, 
par exemple, les couturiers. 


Les dictateurs 

Mais à l’intérieur de leur domaine, 
ils règnent. 

Guillaume (dans sa propre maison), 
Alexandre (chez Carita), Roger (chez 
Arden) sont des dictateurs. 

On ne leur dit pas : 

— Voici comment je voudrais être 
coiffée.. 

Mais : 

- Comment 
fée ? 

Alexandre a acquis sa réputation 
en trouvant la coiffure de la duchesse 
de Windsor, Il a continué avec la 
Begum, il a su tomber fort à propos 
dans le grand canal de Venise le jour 
où il était venu coiffer la jeune Ira 
de Furstenberg avant son mariage 
avec le prince de Hohenlohe. 

. Roger a reçu le redoutable honneur 
aprement disputé de coiffer Grace 
Kelly le jour de son mariage. 

. Guillaume est sans doute le plus 
Impérieux de tous, car il est totale- 
ment maître chez lui. 

Ce Corse impétueux n'hésite pas à 
éconduire fermement une femme qui 
prétend dicter ses volontés. 

Vous avez pris rendez-vous avec 
lui? Vous venéz de Californie ? Ou 
de Rome? Ou de Londres ? Alors 
laissez-le défriser votre permanente, 
tpiler votre nuque, couper, boueler, 


dois-je être coif- 


Pour tous vos 


rincer comme il l’entend. Non ? Vous 
voulez un cran comme ci, et une 
mèche comme ça, et la raie ici? Un 
de ses collaborateurs vous coiffera. 
Lui, pas. C’est lui que vous voulez ? 
Désolé. Au revoir, madame. La porte 
est à droite. 

« On ne peut pas, dit-il, m'acheter 
pour un centime et demi, car j'ai un 
centime, » 


Cinq millions pour un mois 


A dix-neuf ans, il était dessinateur 
industriel chez de Wendel (Alexan- 
dre, lui, faisait ses études dé dentiste. 
Christian, qui coiffe, chez Jean Clé- 
ment, Arletty et Edwige Feuillère, 
était soudeur chez Renault). Mais 
chez ceux qui doivent devenir de 
grands coiffeurs, il y a toujours une 
part de vocation. Ils ont la passion 
de la matière « chevelure ». 

Aujourd’hui, Elizabeth Arden lui 
donne cinq millions pour qu’il passe 





UNE PAGE AU FÉMININ 


en Italie, s’il ne vient pas de Paris 
pour la coiffer. 

Folie ? Snobisme ? 

Franchement, non. La coiffure fait 
une femme (et un homme!) ou la dé- 
fait. Elle est, avec la chirurgie esthé- 
tique la seule possibilité de métamor- 
phose — en bien ou en mal — d’un 
être humain. 

Toutes les femmes qui ont joué 
avec leurs cheveux savent quels per- 
sonnages insoupçonnés peuvent surgir 
dans leur miroir lorsqu'elles simulent 
une frange, des bandeaux ; lorsqu'elles 
dissimulent ou découvrent des oreil- 
les, une nuque. 


La version juste 


Mais à travers toutes les versions 
possibles d’un être humain, il y en a 
une qui est la plus juste, comme on 
dit d’un accord qu'il est juste, la 
mieux accordée non seulement au 
physique mais à la personnalité, à la 









































anonyme par rapport à la femme 
connue qu'il situe tout de suite, 


4, Le revoir trois ou quatre fois par 
an lui-même pour qu'il remette en 
état la « fondation > de votre coif- 
fure qui tient entièrement dans la 
coupe, même si vous portez les che- 
veux relativement longs. La chevelure 
en friche n'existe pratiquement plus. 
C’est par la coupe que le grand coif- 
feur donne les volumes, équilibre les 
masses, fait son véritable travail, qui 
est celui d’un sculpteur architecte. 

En sortant de ses mains, vous de- 
vez pouvoir, d’un coup de brosse, re- 
mettre vos cheveux en place lorsqu'ils 
sont dérangés. 

Maintenant, s’il y a dans votre vie 
un petit coiffeur qui « sent >» vos che- 
veux, qui réussit vos permanentes et 
éventuellement vos teintures, si vous 
faites partie de ces femmes heureuses 
qui se sentent bien coiffées, aucune 
raison d'aller chercher ailleurs. 


LE MÊME VISAGE INTERPRÉTÉ DANS TROIS STYLES PAR GUILLAUME 


un mois en Amérique, chaque fois 
qu’elle ouvre une succursale dont il 
inaugure le salon de coiffure. 

150 clientes franchissent tous les 
jours le seuil de ses salons, dont 45 % 
d’étrangères, auxquelles leur coiffeur 
a dit : « Vous allez à Paris ? Profitez- 
en pour voir Guillaume. » 

Il a formé une équipe constamment 
entretenue et instruite des plus ré- 
centes techniques à laquelle il donne 
lui-même un cours, tous les jeudis 
soir, Trois de ses frères en font par- 
tie. 

Et Jennifer Jones refuse de tourner 


— LES PRIX 


Voici, à titre indicatif, les prix 
pratiqués en moyenne chez les 
grands coiffeurs pdrisiens : 
©e SHAMPOOING, mise en plis: 

1.500 francs. 
© COUPE: 1.000 frs (ce prix pou- 

vant atteindre 2.000 ou 3.000 fr. 

quand il s'agit du « maître » lui- 
même). 
© PERMANENTE GONFLANTE : 

5.000 francs (y compris mise en 

plis). 
© TEINTURE : 1.500 à 3.000 francs. 
@ DECOLORATION : 800 francs. 


© RINÇAGE : 400 francs. 
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La seule possibilité de métamorphose. 


représentation de vous que vous sou- 
haitez imposer. 

C’est elle qu’il faut dégager. 

Certaines femmes la trouvent d’ins- 
tinct. Ce sont celles qui savent tou- 
jours « quoi faire de leurs cheveux ». 
C’est une question de don, mais aussi 
de qualité et de plantation des che- 
veux. 

D’autres tâtonnent, se déguisent une 
semaine en aventurière, la semaine 
suivante en petite bourgeoise, cher- 
chént tantôt la distinction, tantôt le 
séx-appeal, apparaissent tantôt dans 
le genre piquant, tantôt dans le style 
sophistiqué. et incommodent vio- 
lemment tout leur entourage qui en 
discute âprement. 

En matière de coiffure, il est né- 
cessaire de savoir à qui l’on veut 
plaire, en premier lieu, au jugement 
de qui l’on fait confiance. 

A celles qui cherchent leur tête, et 
qui ont compris que rien — ni robe, 
ni maquillage, ni bijoux, rien — n’est 
plus déterminant pour l'apparence 
qu’une coiffure bien au point et bien 
entretenue, un grand coiffeur peut-il 
vraiment apporter quelque chose ? 


Huit fois sur dix 


Honnèêtement, oui, dans hnit cas 
sur dix. Presque toujours, ces quel- 
ques Français qui jouissent dans le 
monde entier d’une formidable répu- 
tation (tous les grands coiffeurs sont 
Français) trouvent et réussissent ce 
que la cliente attend d’eux : SA coif- 
fure. Celle qui va non seulement à la 
construction de son visage, mais à son 
teint, à son sourire, à sa voix, à ce 
qu’elle a de visible, mais aussi d’in- 
visible. 

Pour qu’une visite chez un grand 
coiffeur ait un sens, il faut cependant 
y mettre quelques conditions : 

1. Prendre rendez-vous avec le maî- 
tre-coiffeur lui-même, et de préfé- 
rence à deux heures. Non seulement 
pour ne pas attendre, mais pour que 
lui-même ne soit ni débordé, ni exas- 

tré. 

2. Venir en « fin de permanente » 
pour qu’il reparte à zéro. 

3. Lui faire confiance, mais lui par- 
ler. Mieux il vous connaît, plus vite 
il vous saisira. Expliquez-lui qui vous 
êtes, comment vous vivez. On ne 
coiffe pas la femme d’un banquier 
comme une starlette, et un profes- 
seur comme un mannequin. C’est lim- 
mense difficulté qu'offre la cliente 


RECETTE 


Filets de barbue gratinés 


1 barbue de 800 gr. - 200 gr. de 
pommes de terre - 1/2 litre de lait - 
2 œufs - 80 gr. de beurre - 50 gr. de 
gruyère - sel, poivre, chapelure - 1/2 
verre de vin blanc - 2 carottes, 1 oi- 
gnon - filet de vinaigre. 


© Faire cuire les pommes de terre 
© Lever les filets de barbue @ Avec les 
arêtes et la tête, faire un fumet, dans 
un peu d’eau additionnée de vinaigre, 
rondelles de carottes, vin blanc @ Dis- 
poser dans un plat les filets de bar- 
bue, recouvrir d’un papier beurré, et 
pocher au four pendant 20 minutes @ 
Pendant ce temps, faire une bécha- 
mel, liée aux jaunes d’œufs hors du 
feu @e Mettre les filets dans un plat 
long @ Finir de mouiller la sauce avec 
le fumet très réduit @ Couper les pom- 
mes de terre en rondelles, et entourer 
le poisson en couronne @ Saupoudrer 
de fromage râpé et de chapelure © 
Napper poisson et pommes de terre 
avec la sauce @ Arroser de beurre 
fondu, et faire gratiner @ Servir dans 
le plat de cuisson. 


Fête 


LE SPÉCIALISTE DE LA BAGUE 
de.3000 F à 1500000 F 


Plus de 1000 modèles 
en stock 


Bijoutier, 
Orfèvre, 
Horloger, 
de Père en fils 
depuis 1852 


85 Av. du Go Leclerc. PARIS-14 
70 Fg Saint-Honoré. PARIS-8 



























































JULES SACK 


FOURREUR 
5, RUE RICHEPANSE 


à dater d'avril 
22, RUE ROYALE 
LES PLUS BELLES FOURRURES 
AU MEILLEUR PRIX 
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Sandale Box Noir 
Box Beige 
. Box Rouge 2.590 





Ballerine Sport Veau : 
_Crispé nat. 2.890F 












Véritable mocassin 
Box naturel 2.995 

























Décolleté fantaisie 
Box Bols des Îles 26957 


Fantaisie Box Beige 
Box Rouge 2.2907 
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Et toujours : 
- PIEOGANTE : 4 lorgeurs por pointure ef, 

M demi-pointure. -» 

UERITOU pour pieds sensibles } 
lorgeurs exceptionnelles (6° et 8) et 

raades pointures (hommes jusqu au 50, 


emmes jusqu'au 43). 
br . 
, 
! 
Mogosin principol à PARIS : 88, rue de Rivoli, 


” 
AOL LE CAT LOTO TEINTE IT 
y 5, Av. du GI LECLERC 
8, AUE de RIYOLI ( LL 114 0710/1071 
2, Bd HAUSSMANN 41,8 OPOL 
v. D'ITALIE Sd St-DENIS 
St-ANTOINE 37, Fg du TEMPLE 
90, Av. LEDRU-ROLLIN 












TISSUS 


Flip ou Tchic 


U’IL s’appelle Flip ou Tchic, qu’il 
soit de chez Lesur, de chez Rai- 


mon ou de chez Pétillaut, 7 soit 
a 


employé en bleu ciel par Balenciaga, 
en bleu marine par Fath ou en beige 
par Givenchy, le tergal, nouveau tex- 
tile, marque ce printemps le triomphe 
du tissu synthétique en faisant son 
entrée chez les couturiers où les 
clientes sont incapables de le distin- 
guer du lainage. 

Il y a exactement 28 ans que le pre- 
mier textile entièrement synthétique 
était fabriqué, par des laboratoires 
français, ceux de la Rhodiaceta, qui 
venaient de mettre au point l'acétate 
de cellulose. 

Le brevet fut vendu aux Etats-Unis 
à Dupont de Nemours. 

A partir de là, le docteur Wallace 
H. Carothers mettait au point, en 
1937, le nylon. La Rhodiaceta acheta 
le brevet en 1939. 

Mais c’est après la guerre seulement 
qu’il fut exploité et que le nylon 
entra dans la vie des Français en se 
présentant d’abord sous forme de bas. 

Ceux-ci furent immédiatement 
adoptés. Et les chaussettes, bientôt, le 
furent aussi. 


La production TUE de nylon 
atteint actuellement 1.000 tonnes par 
mois. Et mille mètres du fil dont sont 
tissés les bas pèsent moins de 2 gr. 


Re-pri-ser 


Ainsi disparut d’un coup de la vie 
des femmes ce mot lourd de plusieurs 
siècles d’esclavage : re-pri-ser. 


Les sociologues savent-ils bien le 
rôle que le nylon a joué dans la si- 
tuation morale des femmes de notre 
temps ? 


Et tout ce qu'il y avait dans ce 
geste et dans cette expression : € Lui 
repriser ses chaussettes » ? 


Mais la résistance au tissu de textile 
synthétique fut longue. « Synthé- 
tique » signifie ici : qui n’a pas son 
équivalent dans la nature. Pour cette 
matière chimique inamicale, le corps 
humain éprouvait une antique mé- 
fiance, une instinctive répulsion. Il ne 
l’a pas complètement vaincue. 


Mais, peu à peu subjugué par les 
ahurissantes possibilités des textiles 
synthétiques, l’homme — et surtout 
la femme de 1950 ont cédé. 


La première. fois qu’une femme 
constate, de visu, qu’elle peut porter 
une chemise de nuit plissée, émerger 
de son lit, le matin, impeccable, laver 
sa chemise à l’eau froide et la retrou- 
ver sèche le soir sans avoir à la re- 
passer, elle peut garder dans son 
cœur la nostalgie du doux crèpe de 
Chine, du chaleureux satin, mais elle 
n’en achète plus à moins d’être folle 
ou milliardaire, ce qui limite le nom- 
bre des consommatrices. 


Révolution totale 


La révolution que le nylon a appor- 
tée dans la lingerie est à peu près 
totale et certainement irréversible. Il 
faut d’ailleurs probablement s’en féli- 
citer puisqu'il a introduit en même 
temps le règne de la propreté dans 
ce domaine. 


Pour porter du nylon douteux, il 
faut avoir véritablement du vice. 


Du linge de femme, le textile syn- 
thétique a atteint le linge d’homme, 
Là aussi, la résistance est vive, On 
se résigne plutôt qu’on ne s’enthou- 
siasme, . 

Mais les femmes feront tomber les 
dernières citadelles. Si les chemises 
d'homme en textile synthétique 
n'étaient pas sensiblement pe chères 
que les autres, ce serait fait depuis 


| longtemps. 


Mais celles qui seraient le plus vi- 
vement intéressées à les voir sur le 
dos de leur mari, celles qui lavent et 
qui repassent elles-mêmes sont juste- 
ment celles pour qui l’achat semble 
encore trop lourd, 


Elles y viendront. Elles y vien- 
nent. 

Et nul doute que la mentalité d’un 
Jeune homme qui n’a besoin de per- 
sonne pour que € son col soit tou- 
jours blanc » sera sensiblement diffé- 
rente de celle de son père. 

1955 vit le triomphe de l’orlon, mis 
au point par les Américains tandis 
qu’en. mêmé temps la France créait 
son frère, le crylor, et aussi le rilsan 
et le rhovyl, 
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LE SYNTHÉTIQUE 


Brusquement, cet objet de luxe : un 
chandaïl blanc, devint aussi banal 


qu’un chandail noir. 
Luxe blanc 

Et c’est là la seconde révolution in- 
troduite par le textile synthétique :! 
le blanc n'est plus symbole de luxe. 

Du côté des tissus au mètre, des 
tissus pour robes et costumes 
d'homme, le succès cependant sem- 
blait encore lointain. 

Et puis voilà le tergal. 

Il est né en Angleterre, en 1950, 
sous le nom de terylène. Il a été na- 
turalisé en Amérique — toujours par 
Dupont de Nemours — qui l’a baptisé 
dacron. Et en arrivant en France — 
toujours chez Rhodiaceta — il est de- 
venu tergal. : 

Que les plus grands tisseurs fran- 
ais, chez qui se créent les plus doux 
ainages, les plus subtils peignés, les 
plus affectueuses cheviottes, fabri- 
quent cette saison du tergal indique 
le degré de perfection auquel ce tissu 
atteint. 

Il y a du beau tergal et du moins 
beau. II y a du tergal (55 %) mélangé 
à la laine (45 %) qui conserve les 
propriétés propres aux deux ma- 
tières. 

Laver sa jupe plissée 

C’est encore un tissu cher, souvent 
plus cher qu’une belle flanelle, qui se 
présente sous l’aspect d’un lainage fin, 
sec et un peu transparent. 






































GIVENCHY 


Sa propriété la plus remarquable, 
c’est qu’il a un € tombé »> de lainage 
— quelques couturiers en font cette 
saison la démonstration — tout en 
restant strictement infroissable, indé- 
plissable, etc... 

Laver à l’eau et au savon une robe 
de lainage bleu marine à jupe plissée 
et la remettre sans la repasser, voilà 
ce qu’apporte le tergal qui fait aussi, 
évidemment, des costumes d'homme 
éternellement impeccables. 

Le temps du tissu synthétique ar- 
rive donc et là aussi il faut sans doute 
à la fois se réjouir, et se résigner. 

Les chimistes de tous les pays ont 
encore beaucoup de travail avant de 
nous donner en textiles artificiels les 
coloris somptueux et raffinés de la 
laine et de la soie, C’est là, pour le 
moment, l'obstacle qu’en aucune ma- 
tière synthétique ils re parviennent à 
franchir, Mais ils le franchiront, 


LEXIQUE 





En YI et en On 


ACRON, Nylon, Orlon.. Comment 
s'y reconnaître ? Que trouve-t-on 
en France? Pour quels usages? Quelle 
différence y a-t-il entre eux? 
@ LE NYLON : C'est le premier des 
textiles synthétiques. atière pre- 













mière essentielle : le phénol. Il est 
utilisé sous forme de fils continus : 
bonneterie, dentelles, voiles, pelu- 
ches, etc., ou en fibres : popeline, li- 
non, taffetas, etc... Ses caractéristiquès 
principales sont : la solidité (résis- 
tance à la traction comparable à celle 
de l’acier, résistance à l’usure la plus 
élevée de toutes celles connues à ce 
jour), la résistance au froissement, la 
possibilité d’un plissage permanent 
qui supporte le lavage, la résistance 
aux acides et à l'humidité. 

Ses emplois les plus courants : bas, 
chaussettes, lingerie, chemises d’hom- 
mes, tissus d’été, toiles spéciales pour 
l’industrie. 
© L'ORLON (fabriqué en France sous 
le nom de CRYLOR, mais peu répandu 
sur le marché pour l'instant). Textile 
obtenu à partir de l’acétylène. Peut 
être utilisé en fils continus et en 
fibres. L’orlon se D. plus de 
la laine que le nylon. Il est plus 
chaud, plus doux, plus gonflant à 
l’eau. Très bon isolant thermique, il 
permet des tissus frais en été et 
chauds en hiver. Infroissable, résis- 
tant aux acides et à l’humidité, il n’a 
aucun succès auprès des mites. Son 
utilisation sous forme de tissu n’est 
Eee encore connue en France où on 
utilise principalement en -bonneterie 
et en chandails. 

@ LE RHOVYL : C’est un textile spé- 
cifiquement français, fabriqué à par- 
tir d’acétylène et d'acide chlorhydri. 







ATH 
Le tergal chez les couturiers : il faut * 


que. Il est surtout utilisé en mélange 
textile avec le nylon, la laine, la 
rayonne et la soie, auxquels il confère 
des qualités de résistance, d’infroissa- 
bilité et de chaleur, Il a en effet un 
pouvoir calorifique de 24 % supé- 
rieur à la laine. Il présente, d'autre 
part, des qualités tribo-électriques 
ui, dit-on, sont anti-rhumastimales, 
énfin, en plus de sa résistance aux 
acides et à l’humidité, il est absolu- 
ment ininflammable, ce qui explique 
les utilisations importantes qui en 
sont faites dans l’industrie. 

Un problème : le Rhovyl ne peut 
as être mis en contact avec de la 
enzine et du triclo-éthylène, ce qui 
complique le nettoyage à sec des vê- 
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CHASSE LE NATUREL AU GALOP 


tements ou des tissus d'ameublement 
qui en contiennent. 


@ LE RILSAN : Textile synthétique 
obtenu à partir d’huile de ricin ; üil 
est actuellement le plus léger, tout en 
étant extrêmement résistant. Présente 
les mêmes avantages en général que le 
nylon. Mais il est moins connu sur 
le marché français. 


@e LE TERGAL : C’est le nom fran- 
cais du dacron. Le tergal, dernier-né 
des textiles synthétiques, est obtenu à 
partir du paraxylène et de l’éthylène 
glycol. Il est employé uniquement en 
tissage, et particuliérement dans des 
tissus imitant la laine. Ses caractéris- 
tiques principales : toucher agréable, 
bonne isolation thermique, excellente 


stabilité dimensionnelle, totale in- 
froissabilité, 
Très utilisé pour les costumes 


d'hommes (pli de pantalon indéfor- 
mable) et pour les jupes plissées. Lavé 
à l’eau il conserve ses qualités essen- 
tielles. 


MANIPULATION 
Couture synthétique 


pots utiliser au mieux les textiles 
synthétiques achetés au mêtre, 
quelques indications : 








MADELEINE DE RAUCH 
se résigner et se réjouir 


COUPE : Pas de précautions parti- 
culières, si ce n’est de prévoir des 
rentrés larges dans les tissus qui 
s'effilochent. Faire, dans ce cas, des 
coutures anglaises ou rabattues. 

CONFECTION : Se servir unique- 
ment de fil synthétique. Nylon ou ter- 
gal se vendent en bobines dans les 
grands magasins. 
© Réduire les tensions des fils de la 
canette et de l'aiguille de la machine 
à coudre, 

° Utiliser une aiguille fine, en parfait 
état. 

® Avoir soin de maintenir le tissu 
bien tendu sous le pied de biche de 
la machine au moment de piquer. 


© Les gros grains, monte-jupes, extra- 
fort, doivent être également en ma- 
tière synthétique. A défaut, penser à 
en décatir les fournitures avant 
l'emploi. 

REPASSAGE : Pour ouvrir les cou- 
tures et donner le coup de fer final, 
Un fer modérément chaud. Ne jamais 
repasser sans interposer une patte- 
Mouille HUMIDE entre le fer et le 


tissu. 
Vérifier l’humidification de cette 
Palle-mouille après chaque coup de 


on 
[Les RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS cés 
PAGES SONT. LIBRES DB TOUTE PUBLICITÉ.] 
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fer. En aucun cas ne laisser sécher 
cette patte-mouille. 


PLISSAGE : Signaler toujours au 
plisseur qu’il s’agit d’un textile syn- 
thétique. 


© Pour plisser soi-même, interposer 
entre le tissu et le fer une patte- 
mouille humide en tissu assez épais 
(finette par exemple). Procéder par 
petits coups de fer et vérifier cons- 


© Tremper le tissu. Fouler. S'il y a 
une tache, la brosser, mais ne jamais 
frotter. 


© Rincer à l’eau tiède, plusieurs fois. 


e NE PAS TORDRE, mais suspendre 
sur cintre en laissant toute l'eau 
s’égoutter. Le tissu se repasse tout 
seul par ce procédé. 
e Ne pas laver les pièces entoilées, 
vestons, vestes, etc, 





LE NYLON DANS LA CONFECTION (TRICOSA) 
Les chimistes interrogent l'arc-en-ciel. 


tamment le degré d’humidification de 
la patte-mouille, 


Et l’entretien 


LAVAGE : à l’eau 


chaude. 

© Faire dissoudre dans cette eau un 
produit de lavage spécial. Soli soie, 
REO nylon, etc. Bien respecter la dose 
prescrite «par rapport au: volume 
d’eau. quai i fix 


tiède, jamais 





PAS CHER 


Tous comptes faits 


ADAME EXPRESS n’a rien trouvé 
de satisfaisant cette semaine, qui 
corresponde à notre définition du 
« pas cher » : c’est-à-dire un objet, 
un vêtement, un tissu qui donne l’im- 
pression de coûter plus que son prix. 
Nous espérions pouvoir dénicher et 
vous signaler en particulier un article 
en textile synthétique. Or, le propre 
des textiles synthétiques est au con- 
traire de paraître chers, par rapport, 
aux textiles naturels. 

Ce qui fait leur intérêt, en effet, 
c’est leur solidité, leur immuabilité, 
leur facilité d'entretien. Tous comptes 
faits, ils ne sont pas chers, mais ce 
n’est pas ce que l’on se dit en les 
voyant. 

En courant à travers les magasins, 
voici ce que nous avons vu d’intéres- 
sant : 

DES CHEMISIERS : 

@ en popeline de nylon, forme clas- 
sique (4.500 fr. chez Claude Hanyl, 
41, av. Montaigne) ; 

© en fileté de nylon, sans manches, 
col italien (2.990 fr. chez Franck et 
Fils, rue de Passy) ; 

@ en rhovylon à manches longues imi- 
tant un peu le lainage (4.500 fr. chez 
Fred Sergent, 65, rue de La Boétie) ; 
@ en tergal imprimé à fleurs et à 
rayures, Col italien, manches 3/4 
(4.950 fr. chez Franck). 

DES JUPES : 
© en Flip de Lesur, blanc, plissé in- 
déplissable (11.000 fr. chez Sunève, 
36, rue de Courcelles) ; 

@ en rhovylon plissé, plus chaud que 
le tergal (9.000 fr. chez Claude Ha- 
nyl) ; 

@ en tergal imprimé (11.500 fr. chez 
Franck). 


DES CHANDAILS : 


@ Cardigans en orlon blanc (5.000 fr. 
chez Sunève). 

© Pulls manches courtes en orlon 
bleu, rouge, blanc, vert ou noir (3.700 
fr. chez Fred Sergent). 

@ Pulls manches 3/4 en mousse de 
nylon imitant le velours, bleu ou rose 
(3.950 fr. chez Fred Sergent). 

© Jumpers sans manches, col légère- 
ment montant en jersey de nylon imi- 
tant le fil d’Ecosse, jaune, rose, bleu 
ou noir (4.600 fr. chez Sunève). 


DES ROBES : 


@ En nylon à fleurs blanches et 
bleues, taille haute, sans manches 
(17.300 fr. chez Franck). 

@ En tergal, pied-de-poule gris et 
blanc, noir et blanc ou bleu et blanc, 
plissé (14.900 fr. chez Franck). 

@ En shantung de nylon, forme che- 
misier (15.000 fr. chez Claude Hanyl). 


UN IMPERMEABLE : 


@ En cracknyl de Bucol, doublé à mi- 
corps (13.900 fr. chez Franck). 

Enfin, à l’exposition organisée par 
les Galeries Lafayette, qui groupe les 
principales fabrications réalisées ac- 
tuellement en France en textiles syn- 
thétiques, nous avons vu : 


PARMI LES TISSUS AU METRE : 

— du poplon, popeline de nylon 
lourde (995 fr. le mètre en 90 em.) ; 

— du crylsoie, mélange de crylon 
et de soie qui ressemble à du shan- 
tung (Bianchini Ferrier : 1.390 fr. le 
mètre en 90 cm.) ; 

— du tergal uni ou imprimé (1.200 
fr. le mètre en 90 cm.). Le même, 
plissé (1.550 fr. le mètre étiré) ; 

— du crylor et laine, ressemblant 
à de l’alpaga mais lavable (1.390 fr. 
le mètre en 90 cm.). 
© Une robe d’été en nylon et coton 
entièrement plissée : 10.900 fr. 

@ Un pantalon de femme en tergal et 
laine qui garde indéfiniment le pli : 
4.900 fr. 

© Un costume d'homme en tergal et 
laine, très léger et frais à porter, in- 
froissable et indéformable : 28.000 fr. 

Malheureusement, au lieu d’être 
réunis, ces articles sont dispersés à 
travers les rayons. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANCOIS MAURIAC! 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 
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_ 
E NTRE toutes les 


perles que nous propose ce « Courrier du 
cœur » hebdomadaire, admirez l’orient de 
celle-ci : « Mon mari, bien que jeune en- 
core, est rentré de captivité très diminué. 
J'ai eu beaucoup de patience, maïs ma sus- 
ceptibilité se trouve atteinte. Je le rabroue. 
Cette situation me choque. » La vulgarité 
des sentiments ici côtoie le crime. Mais il 
faudrait avoir le courage de tout lire. 
Roméo se livre, lui aussi : « J’ai dix-huit 
ans. Il paraît que je suis séduisant. » Le 
« Courrier du cœur » fait remonter, des 
profondeurs de la province, une fange dou- 
ceûtre. 
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OMMENTAIRES, 
dans toute la presse, à l’article de J.-J. S.-S.: 
« L'Heure de démissionner ». Je m’efforce 
à distance de bien l'entendre. 

Ce ministère avait pour mission d'obtenir 
d’abord un cessez-le-feu, puis de préparer 
une paix négociée. Il y a échoué. Mais l’a-t-il 
vraiment tenté, ou savait-il d’avance que les 
conditions en seraient inacceptables ? Ce ne 
saurait être, en tout cas, le rôle d’un minis- 
tère de Front Républicain à direction socia- 
liste, de faire la guerre, même en ayant re- 
cours à un euphémisme commode — même 
en biffant le mot guerre pour écrire à la 
place :_ pacification. 

A quoi on nous objectera, puisque nous 
ne sommes pas socialistes, que ce n’est pas 
à nous d’en décider, et que si des militants, 
aussi évidemment sincères qu’un Guy Mollet 
et qu’un Lacoste, n’aperçoivent aucune 
contradiction entre les idées qu’ils profes- 
sent et la politique qu'ils font, nous pou- 
vons les en croire sur parole et que nous 
n'avons pas à nous en mêler. 

Il est vrai que nous ne sommes pas socia- 
listes. Mais, hélas ! il est vrai aussi que le 
destin du parti socialiste nous concerne 
tous, que sa faiblesse est notre faiblesse, et 
que nous mourrions de sa mort. Le parti 
communiste, en fixant la part la plus 
vivante du prolétariat et en l’immobilisant, 
ne laisse plus à la gauche, en dehors de lui, 
d’autre centre de gravité que ce parti pro- 
létarien de seconde zone, où les individus 
de valeur ne manquent certes pas, mais qui 
existe si peu face à son rival redoutable — 
un rival qui multiplie les appels du pied, 
les gentillesses, les œillades, et qui cherche 
à l’étouffer dans un embrassement. 

Pour ceux qui souhaitent la démission du 
gouvernement, un ministère de Front Répu- 
blicain à direction socialiste qui n’a pas eu 
le courage ou la possibilité de faire la paix, 
devrait laisser les partisans de la répression 
poursuivre seuls ce voyage au bout de la 
nuit, entrepris depuis dix ans, et dont les 
stations portent des noms à jamais sinistres. 
Au moins sauvegarderions-nous un dernier 
recours. 

Que répondre à cela ? Qu'il y a tout de 
même une différence entre la sincère 
volonté de réformes d’un Lacoste et ce que 
tenterait, à l’abri des mêmes formules, un 
gouvernement de droite. Cela aussi est à 
considérer. Maïs les menottes aux poignets 
de Claude Bourdet, ce compagnon de la 
Libération mis nu comme un ver à son arri- 
vée parmi les « droit commun » à la Santé, 


puis à Fresnes, voilà qui diminue curieu- 
sement la distance entre le style de M. Bour- 
gès-Maunoury et celui de M. Tixier-Vignan- 
cour. 
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O N est triste. Mais 


ici, la lecture de « Sud-Ouest » nous console, 
D’abord ses titres : « À bord du Constitu- 
tion, Grace, qui séduit tout le monde, ne 


MLLE GRACE KELLY 
< Heureusement, il y a les autres l! » 


danse qu'avec Papa. >» Mais surtout ses docu- 
ments « en exclusivité mondiale » : « Un 
homme seul qui a rencontré la femme de sa 
vie », par le Révérend Père Tucker, chape- 
lain du prince. Ecoutez plutôt : « Grace 
trouvera chez le prince des petits talents 
dans le genre des siens. Il est, en effet, jovial, 
plein d’esprit et d’humour. Il aime rire et se 
moquer. Il possède un véritable talent d’imi- 
tateur, contrefaisant souvent la mimique de 
tel ou tel acteur et parsemant sa conversa- 
tion de tirades prononcées avec un accent 
étranger. Une des raisons pour lesquelles je 
lui plais, c’est que j'aime à rire. » Et ceci 
qui est bien édifiant : « Il ne va jamais au 
casino de Monte-Carlo et il l’interdit éga- 
lement à quiconque de sa famille et de son 
personnel. > Heureusement pour lui, mon 
Révérend Père, qu’il y a les autres ! 

Le document à « exclusivité mondiale » 
nous propose de plus piquantes merveilles 
que la charité m'interdit de monter en 
épingle. Ce bon Père, nous assure « Sud- 
Ouest », n'appartient pas au clergé de 
France. Nous l’aurions juré. 
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H IER nous sommes 


allés voir si les pins poussaient dans notre 
métairie incendiée. Ils poussent dru, mais 
la broussaille aussi. Les ajoncs, les « jau- 


._gues » Îles recouvrent presque. Que faire ? 


Le pays s’est vidé depuis le désastre. Il ne 
reste personne pour nettoyer le sous-bois. 
Ainsi le feu appelle le feu. Il suffirait de 
rien, d’un rais de soleil sur un tesson, pour 
que tout flambe de cette jungle. 


Déjà, à peine avions-nous tourné à Sau- 
ternes et nous étions-nous engagés sur la 
route des landes, vers Villandraut, que 
l’azur fut comme flétri et nous respirâmes 
l'odeur de ce terrible encens : la résine 
brûlée. Cela devait flamber du côté de Sore 
et de Luxey. Jamais la lande ne m'avait 
paru si menacée : pas un brin d’herbe qui 
annonçât le printemps, pas un oiseau. Les 
lagunes d'autrefois sont desséchées. Le 
bûcher est dressé pour un nouvel holocauste. 


Je marchais avec mon frère aîné sur une 
route perdue de notre enfance, nous la 


M. BourGËs-MAUNOURY 
« C'était faire injure à Tixier-Vignancour.. » 


reconnaissions, bien qu’il n’y ésubsistât pas 
un seul arbre qui nous ait vus passer, il y a 
cinquante ans, Pourtant cette prairie est 
demeurée avec sa barrière vermoulue telle 
qu’elle était alors ; ce vert acide enchâssé 
dans la fougère morte, c’est « lou prat de la 
Sesque » dont j'ai donné le nom à une 
héroïne de « Thérèse Desqueyroux »... 

« Sud-Ouest » et ses titres me rendent la 
joie : « Le prince aux quinze voitures ». 
« C’est un homme très fortuné », nous confie 
le Père attendri. « Sa liste civile est de cin- 
quante millions de francs, plus les frais de 
représentation. » Là-dessus le Père Tucker 
trouve piteux les quatre millions du pauvre 
M. Coty. Le chapelain de la cour moné- 
gasque ne causera aucune surprise aux lec- 
teurs de « Sud-Ouest » en leur apprenant 
que « le prince possède cinq ou six appareils 
photographiques ou cinématographiques ». 
Il aurait certes tort de s’en privér. 


La presse d’un peuple, quel terrible mi- 
roir ! Car on ne Jui prépare et on ne lui sert 
que la pitance qu’il exige. Je crois tout de 
même que « Sud-Ouest » vise trop bas. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ») 


P.S. — On m'annonce à l'instant la per- 
quisition qui a eu lieu chez Henri Marrou, 
professeur en Sorbonne, et son inculpation. 
Je comparais tout à l'heure le style de 
M. Bourgès-Maunoury à celui de M. Tixier- 
Vignancour. C'était faire injure à ce dernier 
qui n’a jamais, lui, dissimulé ses convictions 
fascistes. 


Je reviendrai sur ce scandale. 


VACANCES en SAVOIE 


LE' PAYS DU MONT-BLANC 
DES LACS ET DES THERMES 


.EN MAI, JUIN ET SEPTEMBRE 


15 à 30 % DE RÉDUCTION 
dans tous les hôtels 
Remise gratuite sur demande adressée à 


LA MAISON DE SAVOIE 
117, Champs-Elysées, PARIS - Tél. Bal. 29-21 
de la brochure 


600 hôtels présentent leurs prix de 
pension tout compris pour l'été 1956 


(Renseignements également par les bureaux de Tourisme ot 1} 
agences de voy»ges) 
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